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LETTRES 

DE  JEAN  RACIlNE 

A  SES  AMIS. 
LETTRE  PREMIÈRE. 

A  M.   LE  VASSEUR.    »  , 

Paris,  5  septembre  i66e. 

J_j'oDE  est  faite  ,  et  je  l'ai  donnée  à  M.  Vitart  pour 
la  faire  voir  à  M.  Chapelain  '.  S'il  n'étoit  point 
si  tard,  j'en  ferois  une  autre  copie  pour  vous; 
mais  il  est  dix  heures  du  soir ,  et  d'ailleurs  je 
crains  furieusement  le  chagrin  où  vous  met  votre 
maladie ,  et  qui  vous  rendroit  peut-être  asseï  dif- 
ficile pour  ne  rien  trouver  de  bon  dans  mon  ode. 
Cela  m'embarrasseroit ,  et  l'autorité  que  vous  avez 
sur  moi  pourroit  produire  en  cette  rencontre  un 
aussi  mauvais  effet  qu'elle  eu  produit  de  bous  en 
toutes  les  autres.  Néanmoins,  comme  il  y  a  espô- 

^  M.  LeVasseur,  si  intime  ami  alors  de  mon  père,  tt 
environ  du  même  âge,  étoit  parent  de  M.  Vitarl. 

'-^  Cette  ode  ctoit  laNyinike  de  la  Seine.  M.  Vitart, 
son  oncle,  la  pon^  à  Cliapelain. 
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raiice  que  cette  maladie  ne  durera  pas,  je  vous  ea- 
vcrrai  demain  une  copie.  Je  crains  encore  que  vos 
notes  ne  viennent  tard. 

Quoi  qu'il  en  soit;,  je  vais  vous  écrire  par  avance 
une  stiiace  et  demie.  Ce  n'est  pas  cme  je  les  croie 
les  plus  belles;  mais  c'est  qu'elles  sont  sur  l'entrée 
de  la  reine  : 

*  Qu'il  vous  faisoit  i>€au  voir  en  ce  supçrbe  jour , 
Où,  sur  un  char  conduit  par  la  Paix  et  l'Amour, 
Votre  illustre  beauté'  tiiompha  sur  mes  rives  1 
Les  discords  après  vous  se  voyoient  enchaînés. 

Mais,  hélas  !  que  d'ames  captives 
Virent  aussi  leurs  cœurs  en  triomphe  menés  J 

Tout  l'or  dout  se  vante  le  Tage, 

Tout  ce  que  l'Imle  sur  ses  bords 

Vit  jamais  briller  de  trésors 

Sembloit  être  sur  mon  rivage. 
Qu*étoit-ce  toutefois  de  ce  grand  appareil , 
Dès  qu'on  jetoit  les  yeux  sur  l'éclat  nompareil 
Dont  vos  seules  beautés  vous  avoieut  entourée? 
Je  sais  bien  que  Juuon  parut  moins  belle  aux  dieux, 

Et  moins  digne  d'être  adorée , 
Lorsqu'en  nou^  elle  reine  elle  entra  dans  les  cieux. 

^  Quoique  Racine  paroisse  si  content  de  ces  vers ,  il 
ne  conserva  pas  les  premiers.  On  critiqua  appaiemment 
tes  discords,  mot  qui  lui  plaisoit,  et  par  lequel  il  vouloit 
imiter  Malherbe.  La  stance  suivante  est  telle  qu'elle  sub- 
siste aujomd'hui. 
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Peut-être  tvouverez-vous  d'autres  strophes  qui  ne 
vous  paroîtvont  pas  moins  belles. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  connoissance  de  quelques 
lettres  qui  font  un  grand  bruit.  Elles  sont  de  M.  le 
cardinal  de  Retz.  Je  les  ai  vues,  mais  en  des  mains 
dont  je  ne  pouvois  les  tirer.  On  craint  à  Paris  quel- 
que chose  de  plus  fort,  comme  un  interdit.  Cela 
passe  ma  portée.  Adieu. 


LETTRE    IL 

AU   MÊME. 

Paris,  8  septembre  iÇ6o. 

J  E  vous  envoie  mon  sonnet  * ,  c'est-à-dire  un  nou- 
veau sonnet;  car  je  lai  tellement  changé  hier  tu 


^  Racine  fit  en  même  temps  le  sonnet  qu'il  appelle 
dans  la  lettre  suivante  sou  triste  sonnet  ,  à  cause  des 
réprimandes  qui  lui  vinrent  de  Port-Royal  lorsqu'on  y 
apprit  quil  faisoit  des  vers.  Le  voici  : 

Sonnet  sur  la  naissance  d'un  enfant  de  madame  Vitarl , 
tante  de  Racine. 

Il  est  temps  qufe  la  nuit  termine  sa  carrière , 

Un  astre  tout  nouveau  vient  de  naître  en  ces  lieux; 

Déjà  tout  riiorizon  s'aperçoit  de  ses  feux, 

Il  échauiTc  dt Jà  dans  sa  pointe  première. 
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»oir,  que  vous  le  méconnoîtrez  :  mais  je  crois  que 
vous  ne  l'en  approuverez  pas  moins.  En  effet,  ce 
qui  le  rend  méconnoissable  est  ce  qui  vous  le  doit 
rendre  plus  agréable,  puisque  je  ne  l'ai  si  défiguré 
que  pour  le  rendre  plus  ])eau  et  plus  conforme  aux 
règles  que  vous  me  pi'escri vîtes  hier,  qui  sont  les 
règles  mêmes  du  sonnet.  Vous  trouviez  étrange  que 
la  tinfilt  une  suite  si  différente  du  commencement: 
cela  me  choquoit  de  même  que  vous;  car  les  poètes 
ont  cela  des  hjpociites,  qu'ils  défendent  toujours 
ce  qu  ils  font,  mais  que  leur  conscience  ne  les 
laisse  jamaisenrepo  .  Javois  fort  bien  reconnu  ^  ce 
.défaut,  quoique  je  fisse  tout  mon  possible  pour 
montrer  cjue  ce  n'en  étoit  pas  un  :  la  force  de  vos 

Et  toi,  fille  du  Jour,  qui  nais  â.e\  unt  ton  père  , 
Belle  Aurore,  rougis,  ou  te  cache  à  nos  yeux , 
Cette  nuit,  un  soleil  est  descendu  des  ci'îux, 
Dont  le  nouvel  éclat  efface  ta  lumière. 

Toi,  qui  dans  ton  matin  parois  dtjà  si  grand. 
Bel  astre,  puisses-tu  n'avoir  point  de  coucliantl 
Sois  toujours  en  beau'iés  une  aurore  naissaute. 

A  ceux  de  qui  tu  sors  puisses-tu  i-essembler  ! 
Sois  digne  de  Daplmis  et  digne  d'Amarauthe, 
Pour  être  sans  égal,  il  les  faut  égaler. 

ï  Le  sonnet  paroît  bien  l'ouvrage  d'un  très  jeune 
borame  ;  mais  cette  réflexion  si  juste  est  reuaarquai-le 
dans  un  poëte  si  jeune. 


A  s  E  s  A  M  I  s.  II 

raisons  étant  ajoutée  à  celle  de  ma  conscience  a 
achevé  de  me  convainci-e.  Je  me  suis  rangé  à  la  rai- 
son, et  j'y  ai  aussi  rangé  mon  sonnet.  J'en  ai  changé 
la  pointe,  ce  qui  est  le  plus  considérable  dans  ces 
ouvrages.  J'ai  fait  comme  un  nouveau  sonnet  :  ma 
conscience  ne  me  reprocheplusrien,et  j  en  prends 
un  assez  bon  augure.  Je  souhaite  qu'il  vous  satis- 
fasse de  même. 

J'ai  lu  touîe  la  Callipédie  ^ ,  et  je  l'ai  admirée.  Il 
me  semble  qu'on  ne  peut  faire  de  pluii  beaux  vers 
latins.  Balzac  diroit  qu'ils  sentent  tout-à-fait  l'an- 
cienne Rome  et  la  cour  d'Auguâte,  et  que  le  cardi- 
nal du  Perron  les  auroit  lus  de  bon  cœur.  Pour 
moi ,  qui  ne  sais  pas  si  bien  quel  étoit  le  goût  de  ce 
cardinal,  et  qui  m'en  soucie  fort  peu,  je  me  con- 
tente de  vous  dire  mon  sentiment. 

Vous  trouverez  dans  cette  lettre  plusieurs  ra- 
tures; mais  vous  les  devez  pardonner  à  un  homme 
qui  sort  de  table.  Vous  savez  que  ce  n'est  j>as  le 
temps  le  plus  propre  pour  concevoir  les  choses 
bien  nettement  ;  et  je  puis  dire ,  avec  autant  de  rai- 
son que  l'auteur  de  la  Callipédie,  qu'il  ne  faut  pas 
se  mettre  à  travailler  sitôt  après  le  repas. 

Nimirum  crudam  si  ad  Iseta  cubUia  portas 
Perdicem,  etc. 

Mais  il  ne  m'importe  de  quelle  façon,  je  vous 
écrive,  pourvu  que  j  aie  le  plaisir  de  vous  entre- 

Poëme  latiii  compose'  par  Quillet. 
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tenir;  de  même  qu'il  me  scroit  bien  difficile  d'at- 
tendre après  la  digestion  de  mon  souper,  si  je  me 
trouvois  à  la  première  nuit  de  mes  noces.  Je  ne 
suis  pas  assez  patient  pour  observer  tant  de  forma- 
lités. Cela  est  pitoyable  de  se  priver  d'un  entretien 
pour  trois  ou  quatre  ratures.  Mais  M.  Yitartmontc 
à  cheval,  et  il  faut  que  je  parte  avec  lui;  je  vouà 
écrirai  plus  au  long  une  autre  fois.  Vate  et  vi 


nve.. 


LETTRE  III. 

AU  MÊME. 

Paris,  i3  septembre  i6()f>. 

IrouRQUoi  ne  voulez-vous  plus  me  venir  voir,  et 
aimez-vous  mieux  me  parler  par  letti-es  ?  N'est-  re 
point  que  vous  vous  imaginez  que  vous  en  aurez 
plus  d'autorité  sur  moi ,  et  que  vous  en  conseï'- 
verez  mieux  la  majesté  de  l'empire  ?  Major  c 
lon^inquo  reverentia.  Ci'Ojez  -  moi ,  monsieur,  il 
n'est  pas  besoin  de  cette  politique  :  vos  raisons 
sont  trop  bonnes  d'elles-mêmes ,  sans  être  appuyées 
de  ces  secours  étrangei^.  Votre  présence  me  seroit 
plus  utile  que  votre  absence;  car  l'ode,  étant 
presque  imprimée  ,  vos  avis  arriveront  trop  tard. 
Elle  a  été  montrée  à  M.  Chapelain  :  il  a  marqué 
quelques  changements  à  faire,  je  le?  ai  faits,  et 
j'étois  très  enîbarrassé  pour  savoir  si  ces  change- 
ments u'étoient  point  eux-mêmes  à  changer.  Je 
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ne  savois  à  qui  m'advesser.  M.  Yitart  est  i-areiKcnt 
capable  de  donner  son  attention  à  quelque  chose. 
M.  l'Avocat  n'en  donne  pas  beaucoup  non  plus  à  ces 
sortes  de  choses;  il  airae  mieux  ne  voir  jamais  une 
pièce,  quelque  belle  qu'elle  soit,  que  de  la  voir 
une  seconde  fois:  si  bien  que  j'étois  prés  de  con- 
eulter,  comme  Malherbe,  une  vieille  servante,  si 
je  ne  m'étois  aperçu  qu'elle  est  janséniste  comme 
son  maître,  et  qu'elle  pourroit  me  di'cckr  *  :  ce 
qui  seroit  ma  ruine  entière  ,  vu  que  je  reçois  en- 
core tous  les  jours  lettres  sur  lettres _,  ou,  pour 
mieux  dire,  excommunications  sur  excommuni- 
cations, à  cause  de  mon  triste  sonnet.  Ainsi  j'ai 
été  obligé  de  m'en  rapporter  à  moi  seul  de  la 
bonté  de  mes  vers.  Voyez  combien  votre  présence 
m'auroit  fait  de  bien  :  mais  puisqu'il  n'v  a  plus  dt 
remède-,  il  faut  que  je  vous  rende  compte  de  ce 
qui  s'est  passé.  Je  ne  sais  si  vous  vous  y  intéressez, 
mais  je  suis  si  accoutumé  à  vous  faii-e  part  de  mes 
fortunes ,  bonnes  ou  mauvaises ,  que  je  vous  pu- 
nirois  moins  que  moi-môme  en  vous  les  taisant. 

M.  Chapelain  a  donc  reçu  l'ode  avec  la  plus 
grande  bonté  du  monde  :  tout  malade  qu'il  étoit , 
il  l'a  retenue  trois  jours  ,  et  a  fait  des  remarques 
par  écrit,  que  j'ai  fort  bien  suivies.  M.  Yitart  n'a 
jamais  été  si  aise  qu'après  cette  visite;  il  me  pensa 

'  Cet  endroit  fait  counoître  combien  Racine  craiguoJt 
de  déplaire  à  Port-Royal,  où  l'on  ne  vouloit  point  qu'il 
fit  de  vers. 

liaclne.   5  •> 
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confondre  de  reproches ,  à  cause  que  je  me  plai- 
gnois  de  la  longueur  de  M.  Chapelain.  Je  voudrois 
que  vous  eussiez  vu  la  chaleur  et  l'éloqueifce  avec 
laquelle  il  me  querella.  Cela  soit  dit  en  passant. 

Au  sortir  de  chez  M.  Chapelain ,  il  alla  voir 
M.  Perrault,  contre  notre  dessein,  comme  vous 
savez;  il  ne  s'en  put  empêcher,  et  je  n'en  suis  pas 
marri  à  présent.  M.  Perrault  lui  dit  aussi  de  fort 
bonnes  choses  qu'il  mit  par  écrit,  et  que  j'ai  en- 
core toutes  suivies  ,  à  une  ou  deux  près  ,  où  je  ne 
suivrois  pas  Apollon  lui-même.  C'est  la  compa- 
raison de  Vénus  et  de  Mars  qu'il  récuse,  à  cause 
que  Venus  est  une  prostituée.  Mais  vous  savez  que 
quand  les  poètes  parlent  des  dieux  ils  les  traitent 
en  divinités ,  et  par  conséquent  comme  des  êtres 
parfaits,  n'ayant  môme  jamais  parlé  de  leurs  crimes 
comme  s'ils  eussent  été  des  crimes  ;  car  aucun  ne 
s  est  avisé  de  reprocher  à  Jupiter  et  à  Vénus  leurs 
adultères;  et  si  cela  étoit,  il  ne  faudroit  plus  in- 
troduire les  dieux  dans  la  poésie,  vu  qu'à  regarder 
leurs  actions,  il  n'j  en  a  pas  un  qui  ne  méritât 
^d'être  brûlé  ,  si  on  leur  faisoit  bonne  justice. 

Mais,  en  un  mot,  j'ai  pour  moi  Malherbe,  qui 
a  comparé  la  reine  Marie  à  Vénus,  dans  quatre 
vers  aussi  beaux  qu'ils  me  sont  avantageux  ,  puis- 
qu'il y  parle  de  l'amour  de  Vénus  : 

Telle  n'est  point  la  Cythe'rée, 

Quand,  d'un  nouveau  feu  s'allumant, 

Elle  sort  pompeuse  et  parée 

Pour  la  conquête  d'un  amant. 


A  s  E  s  A  >î  i  6,  1  ') 

Voilà  ce  qui  regarde  leur  censure  :  je  ne  vous  dirai 
rien  de  leur  approbation  ,  sinon  que  M.  Perrault  a 
dit  que  l'ode  était  très  bonne  ;  et  voici  les  paroles 
de  M.  Chapelain  *  ,  que  je  vous  rapporterai 
comme  le  texte  de  l'évangile ,  sans  y  rien  changer. 
Mais  aussi  cest  M.  Chapelain  ,  comme  disoit  à 
chaque  mot  M.  Yitard.  L'ode  est  fort  belle,  fort 
ioétique,et  Hua.  beaucoup  de  stances  aulne  peuvent 
être  mieux.  Si  l'on  repasse  le  peu  d'endroits  cjue  j'ai 
marqués ,  on  en  fera  une  .fort  belle  pièce.  Il  a  tant 
pressé  M.  Vitai't  de  lui  en  nommer  l'auteur ,  que 
M,  Vitart  veut  à  toute  force  me  mener  chez  lui.  Il 
veut  qu'il  me  voie.  Cette  vue  nuira  bien  sans 
doute  à  l'estime  qu'il  a  pu  concevoir  de  moi. 

Ce  qu'il  j  a  de  plus  considérable  à  changer, c'a 
été  une  stance  entière ,  qui  est  celle  des  tritons.  H 
s'est  trouvé  que  les  tritons  n'avoient  jamais  logé 
dans  les  fleuves ,  mais  seulement  dans  la  mer.  Je 
les  ai  souhaités  bien  des  fois  noyés  tous  tant  qu'ils 
sont ,  pour  la  peine  qu'ils  m'ont  donnée.  J'ai  donc 
refait  une  autre  stance.  Mais  poicki  da  tutti  i  lali 
ho  pieno  il  foqlio,  adieu.  Je  suis,  etc. 


*  Chapelain  étoit  alors  le  souverain  juge  du  Parnasse. 
Jamais  poëte  vivant  n'a  été'  en  si  grande  vénération. 
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LETTRE  IV. 

AU  MÊME. 

Babylone  '  ,  16  janvier  1661, 

Je  sais  que  M.  l'Avocat  vous  proposa  hier  de 
venir  me  voir,  et  que  cette  proposition  voua 
effraya.  Vous  n'êtes  pas  d'humeur  à  quitter  le9 
dames  pour  aller  voir  des  prisonniers.  Dieu  vous 
garde  de  l'être  jamais!  Je  jure  par  toutes  les  divi- 
nités qui  président  aux  prisons  (je  crois  qu'il  n'j 
en  a  point  d'autres  que  la  Justice ,  ou  Thémis  en 
termes  de  poètes);  je  jure  donc  par  Thémis  que 
je  n'aurai  jamais  le  moindre  mouvement  de  piti^ 
pour  vous,  et  que  je  me  changerai  en  pierre, 
comme  Niobé;,  pour  être  aussi  dur  pour  vous  que 
vous  l'avez  été  pour  moi  ;  au  lieu  que  M.  l'Avocat 
ne  sera  pas  plus  tôt  dans  un  des  plus  noirs  cachots 
de  la  Bastille  (car  un  homme  de  sa  conséquence 
ne  sauroit  jamais  être  prisonnier  que  d  etit),  il  n'y 
sera  pas  plus  tôt^  en  vérité,  que  j'irai  m'enfermer 
avec  lui  :  et  croyez  que  ma  reconnoissance  ira  de 
pair  avec  mon  ressentiment. 

.'  Racine  e'toit  alors  h  Chevreuse  :  il  date  de  Babylone 
par  plaisanterie ,  pour  frire  entçndrc  qu'il  y  est  captif ,  et 
qu'il  s'ennuie  autant  que  les  Juifs  s'ennuy oient  à  Babylone. 
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Vous  V0U5  attendez  peut  être  que  je  m  en  vaii 
vous  dire  que  je  m'ennuie  beaucoup  à  Bab^lone  , 
et  que  je  vouà  dois  réciter  les  lamentations  que 
Jérémie  y  a  autrefois  composées  ;  mais  je  ne  veux 
pas  vous  faire  pitié,  puisque  vous  n  en  avez  pas 
déjà  eu  pour  moi.  Je  veux  vous  braver  au  cou- 
traire  ,  et  vous  montrer  que  je  passe  fort  Lien  mon 
temps.  Je  vais  au  cabaret  ^  deux  ou  trois  fois  le 
jour;  je  commande  à  des  maçons,  à  des  vitriers  et 
à  des  menuisiers,  quim'obéisseat  assez  exactement, 
et  me  demandent  de  quoi  boira  :  je  suis  dans  la 
chambre  d  un  duc  et  pair.  Voilà  pour  ce  qui  re- 
garde le  faste  ;  car  dans  un  quartier  comme  celui- 
ci  ,  où  il  n'y  a  que  des  gueux,  c  est  grandeur  que 
d'aller  au  cabaret  :  tout  le  monde  n'y  peut  aller. 

J'ai  des  divertissements  plus  solides,  quoiqu'ils 
paroissent  moins.  Je  goilte  tous  les  plaisirs  de  la 
vie  solitaire  ;  je  suis  tout  seul ,  et  je  n'entends  pas 
le  moindre  bruit  :  il  est  vrai  que  le  vent  en  fait 
beaucoup,  et  même  jusqu'à  faire  trembler  la  mai- 
son ;  mais  il  y  a  un  poète  qui  dit  : 

O  quàiB  jucundiun  est  recubantem  audire  susurres 
Veutorum,  et  somnos,  imbre  juvaute,  sequi  I 

Ainsi ,  si  je  voulois  ,  je  tirerois  ce  vent  à  mou  avan- 
t.'igp  ;  mais  je  vous  assure  qu'il  m'empêche  de  doT- 


'  C'e'toit  l'usage  alors  d'allf^r  au  cabaret. 
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mir  toute  la  nuit,  et  je  crois  q^ue  le  poète  vouloit 

parler  de  ces  zéphyrs  flatteurs  , 

Che  dibattendo  l'ali 
Lusingano  il  souno  de'  mortalî. 

Je  lis  des  vers ,  je  tâche  d'en  faire.  Je  lis  les  aven- 
tures de  l'Arioste,  et  je  ne  suis  pas  moi-même  sans 
aventure. 

Une  dame  me  prit  hier  pour  un  sergent.  Venez 
me  voir,  nous  irons  au  cabaret  ensemble;  on  vous 
prendra  pour  un  commissaire ,  et  nous  ferons  sem- 
bler tout  le  quartier.  Faites  ce  que  vous  voudrez  ; 
mais  ne  faites  rien  par  pitié ,  car  je  ne  vous  en  de- 
mande pas  le  moins  du  monde. 


LETTRE  V. 

AU  MÊME. 


VoTTS  vous  êtes  fait  5  monsieur,  un  terrible  ennemi. 
M.  de  La  Charles  commença  hier  contre  vous  une 
harangue  qui  ne  finira  qu'avec  sa  vie,  si  vous  n'j 
donnez  ordre  ,  et  que  vous  ne  lui  fermiez  la  bouche 
par  une  lettre  d'excuses  qui  fasse  le  même  effet  que 
cette  miche  dont  Énée  lemplit  la  triple  gueule  de 
Cerbère.  Pour  moi,  dès  que  je  le  vis  commencer, 
je  n'attendis  pas  que  l'exorde  de  la  harangue  fiit 
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fini  ;  je  crus  que  le  seul  parti  que  je  devois  prendre , 
c'ctoit  de  m'enfuir,  en  disant,  Monsieur  a  raison, 
pour  ne  pas  tomber  dans  cet  inconvénient  où 
me  jeta  autrefois  le  dur  essai  de  sa  meurtrière»  élo- 
quence, 

J'étois  à  l'hôtel  de  Babjlone,  quand  M.  l'Avocat 
y  apporta  vos  lettres.  Mademoiselle  Vitart,  lisant 
que  vous  alliez  prendre  les  eaux  de  Bourbon,  ne 
put  s'empêcher  de  crier  comme  si  vous  étiez  déjà 
mort.  Elle  dit  cela  avec  chaleur:  M.  Vitart  s'en 
aperçut,  prit  la  lettre;  et  après  s  être  frotté  les 
yeux 

Tre  volte,  e  quattro,  e  sei  lesse  lo  scritto, 

et  ayant  regardé  ensuite  mademoiselle  Vitart,  il 
lui  demanda ,  con  il  cicjtio  fîeramente  inarcalo ,  ce  que 
tout  cela  vouloit  dire.  Elle  fut  obligée  de  lui  dire 
quelques  mots  à  l'oreille,  que  je  n'entendis  pas. 

Mais  je  fais  réflexion  que  je  ne  vous  parle  point 
de  votre  poésie.  J'ai  tort,  je  l'avoue,  et  je  devrois 
considérer  qu'étant  devenu  poète ,  vous  êtes  devenu 
s-ans  doute  impatient  ;  c'est  une  qualité  inséparable 
des  poètes  au?si-bienque  des  amoureux,  qui  veulent 
qu'on  laisse  toutes  choses  pour  ne  leur  parler  que 
de  leur  passion  et  de  leurs  ouvrages  ^.  Je  ne  vous 

ï  11  y  a  apparence'^que  ce  jeune  homme ,  après  s'être 
fait  saigner  ,  avoit  envoyé  à  Racine  des  vers  quii  avoit 
faits  pour  lUie  demoiselle.  C'est  sur  son  ainour,  sa  poésie 
et  sa  saignée ,  qu'il  le  plaisante. 
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parlerai  point  de  votre  amour  :  un  homme  aussi 
délicat  que  vous  ne  sauroit  manquer  d'avoir  lait 
un  beau  choix  ;  et  je  suis  persuadé  que  votre  belle 
mérite  les  adorations  de  tous  tant  que  nous  sommes , 
puisque  vous  l'avez  jugée  digne  des  vôtres,  jusqu'à 
devenir  poète  pour  elle.  Cela  me  confirme  de  plus 
en  plus  que  l'Amour  est  celui  de  tous  les  dieux  qui 
«ait  mieux  le  chemin  du  Parnasse.  Avec  un  si  bon 
conducteur  vous  n'avez  garde  de  manquer  d'y  être 
bien  reçu:  d'ailleurs,  les  muses  vous  connoissoient 
déjà  de  réputation  ;  et  sachant  que  vous  étiez  bien 
venu  parmi  toutes  les  dames,  il  ne  faut  point  dou- 
ter qu'elles  ne  vous  aient  fait  le  plus  obligeant 
accueil  du  monde. 

Utque  vire  Phœbi  chorus  assurrexerit  omnis. 

Ils  ne  sont  pas  seulement  amoureux;  la  justesse  y 
est  tout  entière.  Néanmoins,  si  j'ose  vous  dire  mon 
sentiment  sur  deux  ou  trois  mots  ,  celui  deraâieux 
est  un  peu  trop  antique  pour  un  homme  tout  frais 
sorti  du  Parnasse  :  j'aurois  tâché  de  mettre  impé- 
rieux, ou  quelque  autre  mot.  J'aurois  aussi  retran- 
ché ces  deux  vers  :  Ainsi ,  si  comme  nous ,  et  le  sui- 
vant, ou  je  leur  aurois  donné  un  sens;  car  il  me 
semble  qu'ils  n'en  ont  point. 

Vous  m'accuserez  peut-être  de  trop  d'inhuma- 
nité, de  traiter  si  rudement  les  fils  aînés  de  votre 
muse  et  de  votre  amour  :  je  ne  veux  pas  dire  les 
fils  uniques;  la  muse  et  l'amour  n'en  demeureront 
pas  là  :  mais  au  moins  cela  vous  doit  faire  voir  ré- 
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ciproquemcnt  que  je  n'ai  rien  de  caché  pour  vous, 
et  que  ce  n'est  point  par  flatterie  que  je  vous  loue, 
puisque  je  prends  la  liberté  de  vous  censurer. 
Scito  eum  pessimè  dlcere ,  cjuL  laudabilur  maxime. 
Eu  effet,  quand  une  chose  ne  vaut  rien ,  c'est  alors 
qu'on  la  loue  démesurément,  et  qu'on  n'j  trouve 
rien  à  redire,  parceque  tout  y  est  également  à  blâ- 
mer. Il  n'en  est  pas  de  même  de  vos  vers  ;  ils  sont 
aussi  naturels  qu'on  le  peut  désirer,  et  vous  ne  de- 
vez pas  plaindre  le  sang  qu'ils  vous  ont  coûté. 

ÎSc  vous  amusez  pas  pourtant  à  vous  épuiser  les 
vei.ic'S  pour  continuer  à  faire  des  vers  ""^j  si  ce  n'est 
qu'à  l'exemple  de  la  femme  de  Sénèque  vous 
vouliez  témoigner  la  grandeur  de  votre  amour; 
mais  je  ne  crois  pas  que  les  beaux  jeux  qui  vous 
ont  blessé  soient  si  sanguinaires,  et  que  ces  mar- 
ques de  votre  amour  lui  soient  plus  agréables 
qu'une  santé  forte  et  robuste. 

M.  du  Chêne  est  votre  serviteur.  M.  d'Houy  est 
ivre,  tant  je  lui  ai  fait  boire  de  santés.  Et  moi  je 
suis  tout  à  vous. 


^  On  voit,  par  plusieurs  traits  répandus  clans  ces  lettres, 
fpie  celui  qui  les  écrivoit  étoit  né  railleur. 
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LETTRE  VI. 

A  U  M  Ê  M  E. 

Paris  ,    3  juin  i  661 . 

JVl.  l'Avocat  vieil  t  Je  m'apporter  une  de  vos  lettres , 
et  veut  absolument  que  nous  soyons  réconciliés 
ensemble.  Je  gagne  trop  à  c-ette  réunion  pour  m'y 
opposer.  Aussi^bien  ,  comme  lescboses  imparfaites 
recherchent  naturellement  de  se  joindre  avec  les 
plus  parfaites,  je  serois  un  monstre  dans  la  nature, 
si ,  étant  creux  ?  comme  je  suis ,  je  refusois  de  me 
joindre  et  de  m'attacher  au  solide ,  tandis  que  ce 
même  solide  tâche  d'attirer  à  lui  ce  même  creux. 

Quod  quoniam  per  se  nequeat  constare,  uecesse  esl 
Ha^rere. 

C'est  de  Lucrèce  qu'est  cette  maxime;  et  c'est  de 
lui  que  j'ai  appris  qu'il  falloit  me  réunir  avec  M. 
l'Avocat.  Et  il  faut  bien  que  vous  l'ayez  lu  aussi , 
car  il  me  semble  que  la  lettre  que  vous  avez  écrite 
à  ce  grand  partisan  du  solide  est  toute  pleine  des 
maximes  de  mon  auteur.  Il  dit,  comme  vous,  qu'il 

^  Ces  plaisanteries  sur  le  mot  creux  roulent  sur  ce 
que  M.  l'Avocat  avoit  toujoiurs  ce  mot  à  la  bouche ,  pour 
dire  Inutile,  frivole ,  etc. 
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ne  faut  pas  que  tout  soit  tellement  solide  f[u'il  n'j 
ait  un  peu  de  creux  parmi  nous. 

lîec  lamen  undlque  corporeâ  s'ipata  tenentur 
Omnia  naluiâ,  namque  est  iu  rébus  inane. 

Mais  sortons  de  cette  matière,  qui  elle-même  est 
trop  solide ,  et  mêlons-j  un  peu  de  notre  creux. 

Avouez,  monsieur,  que  vous  êtes  pris,  et  que 
vous  laisserez  votre  pauvre  cœur  à  Bourbon.  Je 
vois  bien  que  ces  eaux  ont  la  même  force  que  ces 
fameuses  eaux  de  Baies  :  c'est  un  lac  célèbre  ea 
Italie,  quand  il  ne  le  seroit  que  par  les  louanges 
d'Horace  et  des  autres  poètes  latins.  On  j  alloit 
en  ce  temps,  et  peut-être  y  va-t-on  encore,  comme 
vos  semblables  vont  à  Bourbon  et  à  Forges.  Ces 
eaux  sont  chaudes  comme  les  vôties,  et  il  y  a  un 
auteur  qui  en  rapporte  une  plaisante  raison.  Je  vou-^ 
drois,  pour  votre  satisfaction,  que  cet  auteur  flU, 
ou  Italien  ou  Espagnol;  mais  la  destinée  a  voulu 
encore  que  celui-ci  lut  Latin.  Il  parle  donc  (ïu  lac 
de  Baies,  et  voici  ce  qu'il  en  dit  à  peu  près  : 

C'est  là  qu'avec  le  dieu  d'amour 
Vénus  se  promeiioit  un  jour. 
Enfin  se  trouvant  un  peu  lasse, 
Elle  s'assit  sur  le  gazon  ; 
Mais  ce  mauvais  petit  gurroii, 
Qui  ne  peut  se  tenir  en  place , 
Lui  répondit  :  Çà,  votre  grâce, 
Je  ne  suis  point  las  cnmrae  vous. 
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Vénus ,  se  mettant  en  courroiix , 
Lui  dit  :  Fripon,  vous  aurez  sur  la  joue. 

Il  fallut  donc  qu'il  filât  doux  ■, 
fA  vint  s'asseoir  à  ses  genoux. 
Cependant  tous  ses  petits  frères , 
Les  Amours  qu'on  nomme  vulgaires . 
Peuple  qu'on  ne  sauroit  nombrer, 
Passoient  le  temps  à  folâtrer. 

Ce  seroit  le  pcrtlre  à  crédit,  qiic  mamuser  ù 
vous  faire  le  détail  de  tous  leurs  jeux  :  vous  vous 
imaginez  Lien  quels  peuvent  être  les  passe-temps 
d'une  troupe  d  enfants  (jui  sont  abandonnés  à  leur 
caprice. 

Vous  jugez  bien  aussi  que  les  Jeux  et  les  Ris , 
Dont  Venus  fait  ses  favoris , 
Et  qui  gouvernent  son  empire  , 
Ne  manquolent  pas  de  jouer  et  de  rire. 


LETTRE  Vil. 

A  M.  DE  LA  F  O  >  T  A  i  ^^  E. 

Usez  j   II    novembre   ififii 

J  'ai  bien  vu  du  pays  et  j'ai  bien  voyage' 
Depuis  qu€  de  vos  yeux  les  miens  ont  pris  congé. 

Mais  tout  f^cla  ne  m'a  pas  empêché  de  songer  tou- 
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jours  autant  à  tous  que  je  faisoiS;  lorsque  nous 

nous  voyions  tous  Icn  jour?  . 

ivant  qu'une  fièvre  importune 
Nous  fit  courir  mêjne  lortuue, 
Et  nous  mît  chacun  en  danger 
De  ne  plus  jamais  voyager. 

Je  ne  sais  pas  sous  quelle  constellation  je  vous 
écris  présentement;  mais  je  vous  assure-queje  n'ai 
point  encoix-  fait  tant  de  vers  depuis  ma  maladie  : 
jecroyois  même  en  avoirtout-à-fait  oublié  le  métier. 
Seroit-il  possible  que  les  musf^s  eussent  plus  d'em- 
pire en  ce  pays  que  sur  les  rives  de  îa  Seine  ?  Nous 
le  veconnoîtrons  dans  la  suite.  Cependant  je  com- 
mencerai à  vous  dire  en  prose  que  mon  voyage  a 
été  plus  heureux  que  je  ne  pensois.  Nous  n'avou» 
eu  que  deux  heures  de  pluie  jusqu'à  Lyon.  Notr* 
compagnie  étoit  gaie  et  assez  plaisante  :  il  y  avoit 
trois  huguenots,  un  Anglois ,  deux  Italiens,  un 
conseiller  du  châtelet,  deux  secrétaires  du  roi,  et 
deux  de  ses  mousquetaires;  enfin  nous  étions  au 
nombre  de  neuf  oii  dix.  Je  ne  manquois  pas  tous 
les  soirs  de  prendre  le  galop  devant  les  autres  pour 
»IJer  retenir  mon  lit;  car  j'avois  fort  bien  reteni* 
cela  de  M.  Botreau,  et  je  lui  en  suis  infiniment 
obligé:  ainsi  j'ai  toujours  été  bien  couché;  et 
quand  je  suis  arrivé  à  Lyon,  je  ne  me  suis  senti 
non  plus  fatigué  que  si  du  quartier  de  Sainte-Ge- 
neviève j'avois  été  à  celui  de  la  rue  Galande. 

A  I.yon  je  n'    suis  resté  que  deux  jours,  et  je 

Fat.»».    5.  .'► 
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m'embarquai  sur  le  Riiône  avec  deux  niousque- 
teires  de  notre  troupe,  qui  étoient  du  Pont-Sainl- 
Espiit.Nous  nous  embarquâmes,  il  y  a  huit  jours, 
dans  un  vaisseau  tout  neuf  et  bien  couvert,  que 
nous  avions  retenu  exprès  avec  le  meilleur  patron 
du  pays;  car  il  n'y  a  pas  trop  de  sûreté  de  se  mettre 
sur  le  Rhône  qu'à  bonnes  enseignes  :  néanmoins, 
comme  il  n'avoit  point  plu  du  tout  devers  Lvon, 
le  Rhône  étant  fort  bas,  il  avoit  perdu  beaucoup 
de  sa  rapidité  ordinaire. 

On  pouvoit  sans  difficulté 
Voir  ses  naïades  toutes  nues  , 
Et  qui,  lionteuses  d'être  vues, 
Pour  mieux  cacher  leur  nudité 
Cherclioient  des  places  incounues. 
Ces  nymphes  sont  de  gros  rochers , 
Auteurs  de  mainte  sépulture  , 
Et  dont  l'efRoyable  figure 
Fait  changer  de  visage  aux  plus  hardis  tidciiers. 

Nous  fibnes  deux  joins  sur  le  Rhône,  fil  nous  cou- 
châmes à  Vienne  et  à  Valence.  J'avois  commencé 
dès  Lyon  à  ne  plus  guère  entendre  le  langage  du 
pays,  et  à  n'être  plus  intelligible  moi-même  Ce 
malheur  s'accrut  à  Valence  ,  et  Dieu  voidut 
qu'ayant  demandé  à  une  servante  un  pot  de  cham- 
bre, elle  mît  un  réchaud  sous  mon  lit.  Vous  pou- 
vez vous  imaginer  les  suites  de  cette  maudite  aven- 
ture ,  et  ce  qui  peut  arriver  à  un  homme  endormi  qui 
se  sert  d'un  réchaud  dans  ses  néceesités  de  nuit.  Mai» 
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cVst  encore  bien  pis  dans  ce  pays.  Je  vous  jure  que 
j'ai  autant  besoin  d'un  interprète,  qu'un  Moscovite 
en  auroit  besoin  dans  Paris.  Iséaumoins  je  com- 
mence àm'apercevoirque  c'est  un  langage  mêlé  des-: 
pagnol  et  d  italien;  et  comme  j  entends  assez  bien 
ces  deux  langues,  j  y  ai  quelquefois  recours  pour  en- 
tendre les  autres  et  pour  me  faire  entendi-c.  Mais 
il  arrive  souvent  que  je  perds  toutes  mes  mesuros, 
comme  il  arriva  hier  qu'ayant  besoin  de  petits 
clous  à  broquctte  pour  ajuster  ma  chambre,  j 'en- 
voyai le  valet  de  mon  oncle  en  ville,  et  lui  dis  de 
m'acheter  deux  ou  trois  cents  de  broquettes  ;  il 
m'apporta  incontinent  trois  bottes  d'allumettes. 
Jugez  s'il  y  a  sujet  d'eni^a^er  en  de  semblables  mal- 
entendus; cela  iroit  à  l'infini,  si  je  voulois  dire  toxis 
les  inconvénients  qui  arrivent  aux  nouveaux  venus 
en  ce  pays,  comme  moi. 

Au  reste,  pour  la  situation  d X'sez ,  vous  saurez 
qu'elle  est  sur  une  montagne  fort  haute,  et  cette 
montagne  n'est- qu'un  rocher  continuel,  si  bien 
qu'en  quelque  temps  qu'il  fasse  on  peut  aller  à 
pied  sec  tont  autour-  de  la  ville.  Les  campagnes  qui 
l'environnent  sont  toutes  couvertes  d'oliviers, qui 
portent  les  plus  belles  olives  du  monde,  mais  bien 
trompeuses  pourtant;  car  j'y  ai  été  attrapé  moi- 
même.  Je  voulus  en  cueillir  quelques  unes  au  pre- 
mier olivier  que  je  rencontrai,  et  je  les  mis  dans 
ma  bouche  avec  le  plus  grand  appétit  qu'on  puisse 
avoir  ;  mais  Dieu  me  préserve  de  sentir  jamais  une 
amertume  pareille  à  celle  que  je  sentis  I  J'en  eus  la 
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bouche  toute  per  Jue  plus  de  quatre  heures  durant  : 
et  l'on  m'a  appris  depuis  qu'il  falloit  bien  des  les- 
sives et  des  cérémonies  pour  rendre  les  olives 
douces  comme  on  les  mange.  L'huile  qu'on  en  tire 
sert  ici  de  beurre,  et  j'appréhendoigbien  ce  chan- 
gement; mais  j'en  ai  goûté  aujourd'hui  dans  les 
sauces,  et,  sans  mentir,  il  n'y  a  rien  de  meilleur. 
On  sent  bien  moins  l'huile  qu'on  ne  sentiroit  le 
meilleur  beurre  de  France.  Mais  c'est  assez  vous 
parler  d  huile,  et  vous  pourrez  me  reprocher,  plu» 
justement  qu'on  ne  faisoitàun  ancien  orateur,  que 
mes  ouvrages  tentent  trop  l'huile. 

Il  faut  vous  entretenir  d'autres  choses,  ou  plu- 
tôt remettre  cela  à  un  autre  voyage  ,  pour  ne  vous 
pas  enuuver.  Je  ne  me  saurois  empêcher  de  vous 
dire  un  mot  des  beautés  de  cette  province.  On  m'en 
avoit  dit  beaucoup  de  bien  à  Paris  ;  mais ,  sans 
mentir ,  on  ne  m'en  avoit  encore  rien  dit  au  prix  de 
ce  qui  en  e-st  et  pour  le  nombrû  et  pour  l'excellence; 
il  n'y  a  pas  une  villageoise,  pas  une  savetière ,  qui 
ne  disputât  de  beauté  avec  les  Fouillonet  les  Men- 
neville.  Si  le  pays,  de  soi,  avoit  un  peu  de  délica- 
tesse ,  et  que  les  rochers  y  fussent  un  peu  moins  fré- 
quents, on  le  prendroit  pour  un  vrai  pays  de 
Cythère.  Toutes  les  femmes  y  sont  éclatantes  ,  et 
s'y  ajustent  d'une  façon  qui  leur  tst  la  plus  naturelle 
du  monde.  Et  pour  ce  qui  est  de  leur  personne, , 

Color  verug,  corpus  solidum  et  succi  plénum. 
Mais  comme  c'est  la  première  chose  dont  on  m'a 
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dit  de  me  donner  de  garde ,  je  ne  veux  pas  en  par- 
ler davantage  ;  aussi-bien  ce  seroit  prolaner  une 
maison  de  bénélîcier  comme  celle  où  je  suis,  que 
à'y  faire  de  longs  discours  sur  cette  matière  :  Dumus 
mea ,  domus  orationis.  C'est  pourquoi  vous  devez 
vous  attendre  que  je  ne  vous  en  parlerai  plus  du 
tout.  On  m'a  dit  :  soyez  aveugle.  Si  je  ne  le  puis 
être  tout-à-fait ,  il  faut  du  moins  que  je  sois  muet. 
Car,vojez-vous  ,  il  faut  être  régulier  avec  les  régu- 
liers ' ,  comme  jai  été  loup  avec  vous,  et  avec  les 
autres  loups  vos  compères.  Adiousias. 


LETTRE  VIII. 

A   M.   yiTART. 

Usez  ^   i5  novembre  1661. 

Ir,  y  a  aujourd'hui  huit  jours  que  je  partis  du  Pont- 
Saint-Esprit  et  que  je  vins  à  Usez,  où  je  fus  reçu 
de  mon  oncle  avec  toute  sorte  damitié.  Il  m'a 
donné  une  chambre  auprès  de  lui ,  et  il  prétend 
que  je  le  soulagerai  un  peu  dans  le  grand  nombre 
de  ses  affaires.  Je  vous  assure  qu  il  en  a  beaucoup; 
non  seulement  il  fait  toutes  celles  du  diocèse ,  mais 
il  a  même  l'administration  de  tous  les  revenus  du 

^  Racine  e'toit  chez  son  oncle ,   cbancine  de  Sainte- 
Geneviève. 

3. 
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chapitre,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé  quatre- vingt 
mille  livres  de  dettfis ,  où  le  chapitre  s'est  engagé. 
Il  s'y  entend  tout- à-fait,  et  il  ny  a  point  de 
doni  Côme  '  dans  son  affaire.  Avec  tout  cet  embarras, 
il  a  encore  celui  de  faire  bâtir.  Il  est  fort  fâché  de 
ce  que  je  n'ai  point  apporté  de  démissoire;  ilm'au- 
roit  déjà  mené  à  Avignon  pour  y  prendre  la  ton- 
sure; et  la  raison  de  cela  est  que  le  bénéfice  qui 
riendra  à  vaquer  est  à  sa  nomination.  Si  vous  pou- 
viez me  faire  avoir  un  démissoire ,  vous  m'obligeriez 
infiniment;  il  faudra  l'envoyer  demander  à  Sois- 
sons.  Au  reste,  nous  ne  laisserons  pas  d'aller  à 
Avignon,  car  mon  oncle  veut  m'aclieter  des  livres, 
et  il  veut  que  j'étudie.  Je  ne  demande  pas  mieux, 
et  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  encore  eu  la  curio- 
sité de  voir  la  ville  d'Usez ,  ni  quelque  personne 
que  ce  soit.  Il  est  bien  aise  que  j'apprenne  uja  peu 
de  théologie  dans  saint  Thomas  ,et  j'en  suis  tombé 
d'accord  fort  volontiers.  Enfin  ,  je  m  accorde  le 
plus  aisément  du  monde  à  tout  ce  qu'il  veut  :  il  me 
témoigne  toutes  les  tendresses  possibles.  Il  me  de- 
mande tous  les  jours  mon  ode  de  la  paix;  et  non 
seulement  lui ,  mais  tous  les  chanoines  m'en  de- 
mandent. J'avois  négligé  d'en  apporter  des  exem- 
plaires :  si  vous  en  avez  encore  ,  je  vous  prie 
d'en  faire  bien  couper  les  marges  et  de  me  les  en- 
voyer. 


^  Moine  dont  Racine  se  plaint  encore  dans  la  suite ,  et 
^i  le  traversa  dans  la  reelicrche  d'un  benefira. 
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On  me  fait  ici  force  caresses  à  cause  clc  mon 
oncle:  il  n  y  a  pas  un  cuvé  ni  maître  d'école  qui  ne 
m'ait  fait  le  compliment  gaillard,  auqueJ  je  ne 
saurois  répondre  que  par  des  révérences,  car  je 
n'entends  pas  le  françois  de  ce  pajs-ci ,  et  on  n'y 
entend  pas  le  mien  ;  ainsi  je  tire  le  pied  fort  hum- 
blement, et  je  dis  ,  quand  tout  est  fait,  Adiousias. 
Je  suis  marri  pourtant  de  ne  les  point  entendre  ; 
car  si  je  continue  à  ne  leur  point  répondre,  j'au- 
rai bientôt  la  réputation  d'un  incivil ,  ou  d'u-n 
homme  non  lettré.  Je  suis  perdu  si  cela  est  ;  car  en 
ce  pays  les  civilités  sont  encoi'e  plus  en  usage  qu'en 
Italie.  Je  suis  épouvanté  de  voir  tous  les  jours  des 
villageois ,  pieds-nus,  ou  ensabotés  (ce  mot  doit 
bien  passer ,  puisque  encapuchonné  a  passé  ) ,  qui 
font  des  révérences  comme  s'ils  avoient  appris  à 
danser  toute  leur  vie  :  outre  cela  ils  causent  des 
mieux;  et  j'espère  que  l'air  du  pays  me  va  raffiner 
de  moitié,  car  je  vous  assurequ  ony  estfin  et  délié. 
J'ai  cru  qu'il  falioit  vous  instruire  de  tout  ce  qui 
se  passe  ici  :  une  autre  fois  j'abuserai  moins  de 
votre  loisir. 
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LETTRE  IX. 

A  M.   LE  V  ASSEUR. 

0«ez  ,  2  4  novembne  i  66i. 

Je  ne  me  plains  pas  encore  de  vous,  car  je  crois 
bien  que  c'est  tout  au  plus  si  vous  avez  maintenant 
reçu  ma  première  lettre;  mais  je  ne  vous  réponds 
pas  que  dans  huit  jours  je  ne  commence  à  gronder 
si  je  ne  reçois  point  de  vos  nouvelles.  Épargnez- 
moi  donc  cette  peine,  je  Vous  supplie  ,  et  épargnez- 
vous  à  vous-même  de  grosses  injures  que  je  pour-< 
rois  bien  vous  dire  dans  ma  mauvaise  humeur.  IV îim 
contemplas  amor  vires  habet. 

J'ai  été  à  Nîmes  ,  et  il  faut  que  je  vous  en  entie- 
tienne.  Le  chemin  d'ici  àNîmes est  plus  diabolique 
mille  fois  que  celui  des  Diables  à  Nevers,  et  la  rue 
d'Enfer,  et  tels  autres  chemins  réprouvés  ;  mais  la 
ville  est  assurément  aussi  belle  et  aussi  polide^ 
comme  on  dit  ici ,  qu'il  y  en  ait  dans  le  royaume  ; 
il  n'y  a  point  de  divertissements  qui  ne  s'y  trouvent. 

Suoni,  canti,  vestir,  giuocchi,  vivande, 
Quanto  puô  cor  pensar ,  puù  cliieder  bocca. 

J'allai  voir  le  feu  de  joie  qu'un  homme  de  ma  con- 
noissance  avoit  entrepris.  Les  jésuites  avoient 
fourni  les  devises ,  qui  ne  valoient  l'ien  du  tout  : 
ôtez  cela ,   tout  alloit  bien.    Mais    je  n'y  ai  pas 
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piis  assez  bien  garde  pour  vous  en  faire  le  détail  ; 
j'ctois  détourné  par  d'autres  spectacles.  Il  j  avoit 
tout  autour  de  moi  des  visages  qu'on  vojoit  à  la 
lueur  des  fusées  ,  et  dont  vous  auriez  bien  eu  autant 
de  peine  à  vous  défendre  que  j'en  avois  ;  il  n'v  en 
avoit  pas  une  à  qui  vous  n'eussiez  bien  voulu  dire 
ce  compliment  d'un  galant  du  temps  de  Néron  : 
iVe  fnsiidias  hominem  perecjrinum  inter  cuttores  tuos 
admillere  :  iiwenies  reli^losum ,  si  te  adorarl  permiserb. 
Mais  pour  moi  je  n'avois  garde  d'y  penser,  je  ne 
les  regardois  pas  même  en  sûreté  'j  j'étois  en  la 
comf»agnied'un  révérend  père  de  ce  chapitre,  qui 
n'aimoit  point  trop  à  rire, 

E  parea  più  ch'  alcun  fosse  mai  stato 
Di  conscienza  scrupuJosa  e  schiva. 

Il  falloit  êtrt;  sage  avec  lui ,  ou  du  moins  le  faire. 
Voilà  ce  que  vous  auriez  trouvé  de  beau  dans 
Nîmes;  mais  j'y  trouvai  encore  d'autres  choses  qui 
me  plurent  fort,  sur-tout  les  Arènes. 

C'est  un  grand  amphithéâtre  un  peu  en  ovale, 
tout  bâti  de  prodigieuses  pierres  ,  longues  de  deux 
toises  ,  qui  se  tiennent  là  depuis  plus  de  seize  cents 
ans  sans  mortier  et  par  leur  seule  pesanteur.  Il  est 
tout  ouvert  en  dehors  par  de  grandes  arcades  ,  et 
en  dedans  ce  ne  sont  autour  que  de  grand?  sièges  , 

^  Plusieurs  traits  répaudus  dans  ces  lettres  font  v  oir 
que  Racine  étoit,  dans  sa  jeunesse,  fort  gai,  et  tcujour; 
fort  sa-c. 
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où  tout  le  peuple  s'assejoit  pour  voir  les  combats 
des  bêtes  et  des  gladiateurs.  Mais  c'est  assez  vous 
parler  de  Nîmes  et  de  ses  raretés  :  peut-être  même 
tronverez-vous  que  j'en  ai  trop  dit;  mais  de  quoi 
voulezrvous  que  je  vous  entretienne  ?  De  vous'dire 
qu'il  fait  ici  le  plus  beau  temps  du  monde?  vous  ne 
vous  en  mettez  guère  en  peine.  De  vous  dire  qu'on 
doit  cette  semaine  créer  des  consuls?  cela  vous 
touche  fort  peu.  Cependant  c'est  une  belle  chose 
de  voir  le  compère  Cardeur  et  le  menuisier  Gail  lard 
avec  la  robe  rouge,  comme  un  président,  donner 
des  arrêts  et  aller  les  premiers  à  l'offrande.  Vous  ne 
voyez  pas  cela  à  Paris. 

A  propos  de  consuls ,  il  faut  que  je  vous  parle 
d'un  échevin  de  Lyon  ,  qui  doit  l'emporter  sur  les 
plus  fameux  diseurs  de  quolibets.  Je  l'allai  voii* 
pour  avoir  un  billet  de  sortie  ;  car  sans  billet  les 
chaînes  du  Rhône  ne  se  lèvent  point.  Il  me  fit  mes 
dépêches  fort  gravement;  et  après,  quittant  un  peu 
cette  gravité  magistrale  qu'on  doit  garder  en  don- 
nant de  telles  ordonnances ,  il  me  demanda  :  Quld 
novi?  Que  dit-on  de  l'affaire  d'Angleterre?  Je  répon- 
dis qu'on  ne  savoit  pas  encore  à  quoi  le  roi  se 
résoudroit.  A  faire  la  guerre,  ait-il ,  car  il  n'est  pas 
parent  du  père  Souffrant.  Je  fis  bien  paroître  que 
je  ne  l'étois  pas  non  plus  ;  je  lui  fis  la  révérence  ,  et 
le  regardai  avec  un  froid  qui  montroit  bien  la  rage 
où  j'étois  de  voir  un  grand  quolibetier  impuni.  Je 
n'ai  pas  voulu  en  enrager  tout  seul ,  j'ai  voulu  que 
vous  me  tinssiez  compagnie ,  et  c'est  pourquoi  je 


A   G  E  s    Â  M  I  s.  35 

FOUS  fais  part  rie  cette  mavaudeiie.  f^nragcz  donc; 
et  si  vous  ne  trouvez  point  de  termes  assez  forts  poi  r 
faire  des  imprécations  ,  dites  avec  l'cmphatiste 
Bicbeuf : 

A  qui,  Dieux  tout-puissants  qui  gouvernez  la  terre, 
A  qui  réservez-vous  les  éclats  du  tonnerre  ? 

Si  vous  ne  vous  hâtez  de  m'éciire ,  je  vous  ferai 
enrager    encore    par    de    semblables    nouvelles. 
Adieu. 


LETTRE  X. 

A  MADEMOISELLE  VITART. 

Uset  j  '2.G  décembre  1661. 

J  E  pensois  bien  me  donner  l'honneur  de  vous  écrire 
il  j  a  huit  jours,  mais  il  me  fut  impossible  de  le 
faire  ;  je  ne  sais  pas  même  si  j'en  pourrai  venir  à 
bout  aujourd'hui.  Vous  saurez,  s'il  vous  plaît,  que 
ce  n'est  pas  à  présent  une  petite  affaire  pour  moi 
que  de  vous  écrire.  Il  a  été  un  temps  que  je  le  faisois 
assez  exactement ,  et  il  ne  me  falloit  pas  beaucoup 
de  temps  pour  faire  une  lettre  assez  passable  :  mais 
ce  temps-là  est  passé  pour  moi  ;  il  me  faut  suer  sang 
et  eau  pour  faire  quelque  chose  qui  mérite  de  vous 
l'adresser,  encore  sera-ce  un  grand  hasard  si  j'j 
réussis.  La  raison  de  cela  est  que  je  suis  un  peu 
plus  éloigné  de  vous  que  je  n'étois  lors.  Quand  je 
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sougeois  seulement  que  je  n'étois  qu'à  quatorze  ou 
qviinze  lieues  de  vous  ,  cela  me  mettoit  en  train ,  et 
c  etoit  bien  autre  chose  quand  je  vous  voyois  en 
personne  ;  c'étoit  alors  que  les  paroles  ne  me  coû- 
toient  rien  ,  et  que  je  causois  d'assez  bon  cœur  ;  au 
lieu  qu'aujourd'hui  je  ne  vous  vois  quen  idée  :  <;t 
quoique  je  songe  assez  fortement  à  vous,  je  ne 
saurois  pourtant  empêcher  qu'il  n'y  ait  cent  cin- 
quante lieues  entre  vous  et  votre  idée.  Ainsi  il  m'est 
un  peu  difficile  de  m'échauffer  ;  et  quand  mes  lettres 
seroient  assez  heureuses  pour  vous  plaire ,  que  me 
sert  cela?  J'aimerois  mieux  recevoir  un  soufflet, 
ou  un  coup  de  poing  de  vous,  comme  cela  métoit 
assez  ordinaire  ,  qu'un  grand  merci  qui  viendroit 
de  si  loin.  Après  tout ,  il  vous  faut  écrire  ,  et  il  m'en 
faut  revenir  là  :  mais  que  vous  Cxander?  Sans 
mentir,  je  n'en  sais  rien  pour  le  présent.  Faites-moi 
une  grâce,  donnez-moi  temps  jusqu'au  premier 
ordinaire  pour  j  songer,  et  je  vous  promets  de 
faire  merveille;  j'y  travaillerai  plutôt  jour  et  nuit. 
Aussi-bien  vous  avez  plusieurs  affaires  ;  vous  avez 
à  préparer  le  logis  au  Saint-Esprit  »,  qui  doit 
venir  dans  huit  jours  à  l'hôtel  de  Luines  :  travaillez 
donc  à  le  recevoir  comme  il  mérite  ,  et  moi  je  tra- 
vaillerai à  vous  écrirecomme  vous  méritez.  Comme 
ce  n'est  pas  une  petite  entreprise  ,  vous  trouverez 
bon  que  je  m'v  prépare  avec  un  peu  de  loisir.  INe 


M.  le  ^vr  dp  rlipvreuse. 
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soyez  point  eu  colère  de  ce  que  j  ai  tant  lardé  à  m'ac- 
quitter  de  ce  que  je  vous  dois  ;  c'est  bien  assez  que 
je  sois  si  loin  de  votre  présence,  sans  me  bannit- 
encore  de  votre  esprit. 


LETTRE  XI. 

A  M.  LE   V  A  SS£U  K. 

Usez,    'io  décembre  i  66  ;  . 

Dieu  merci  ,  voici  de  vos  lettres.  Que  vous  en  êtes 
devenu  grand  ménager  !  J'ai  vu  que  vous  étiez  libé- 
ral ,  et  il  ne  se  passoit  guère  de  semaines  ,  lorsque 
vous  étiez  à  Bourbon,  que  vous  ne  m'écrivissiez 
une  fois  ou  deux,  et  non  seulement  à  moi,  mais  à 
des  gens  à  qui  vous  n'aviez  presque  jamais  parlé  , 
tant  les  lettres  vous  coùtoient  peu.  Maintenant  elles 
>-ont  plus  clair-semées ,  et  c'est  beaucoup  d'en  rece- 
voir une  en  deux  mois.  J'étois  très  en  peine  dé  ce 
changement,  et  j'enrageois  de  voir  qu'une  si  belle 
amitié  se  iut  ainsi  évanouie:  ^.11  dextra  fidticjue! 
ji;écriois-je. 

î:']  cor  pien  di  sospir  ,  parea  un  Mongibftllo, 

lorsqu'heureusement  votre  lettre  m'est  venue  tirer 
tie  toutes  ces  inquiétudes  ,  et  ma  appris  que  la 
laison  pourquoi  vous  ne  m'écriviez  pas  ,  c'':r5t  que 
mes  lettres  étoient  trop  belles.  Qu'à  cela  ne  tienne, 

Kacinc.  5.  4 
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mqnsicur,  il  me  sera  fort  aisé  d'y  remédier;  et  il 
m'est  si  naturel  de  faire  de  méchantes  lettres  ,  que 
j  espère ,  avec  la  grâce  de  Dieu  ,  venir  bientôt  à  bout 
de  n'en  faiie  pas  de  trop  belles.  Vous  n'aurez  pas 
sujet  de  vous  plaindre  à  l'avenir,  et  j'attends  dès  à 
présent  des  réponses  partons  les  ordinaires.  Mais 
parlons  plus  sérieusement;  avouez  que  tout  au  con- 
traire vous  croyez  les  vôtres  trop  belles  pour  être 
si  facilement  communiquées  à  de  pauvres  provin- 
ciaux comme  nous.  Tous  avez  raison  ,  sans  doute  , 
et  c'est  ce  qui  me  fâche  le  plus  ;  car  il  ne  vous  est 
pas  aisé ,  comme  à  moi ,  de  faire  de  mauvaises 
lettres  ;  et  ainsi  je  suis  fort  en  danger  de  n'en  guère 
recevoir. 

Après  tout ,  si  vous  saviez  la  manière  dont  je  le» 
reçois  ,  vous  verriez  qu  elles  ne  sont  pas  profanées 
]iour  tomber  entre  mes  mains  :  car,  outre  que  je 
les  reçois  avec  toute  la  vénération  que  méritent  les 
belles  choses  ,  c  est  qu'elles  ne  me  demeurent  pas 
long-temps  ,  et  elles  ont  le  vice  dont  vous  accusez 
les  miennes  injustement .  qui  est  de  courir  les 
rues;  et  vous  diriez  qu'en  venant  en  Languedoc 
«:îlcs  se  veulent  accommoder  à  l'air  du  pays  ;  elles 
se  communiquent  à  tout  le  monde  ,  et  ne  craignent 
point  la  médisance  :  aussi  savent-elles  bien  qu'elles 
en  sont  à  couvert;  chacun  les  veut  voir,  et  on 
ne  les  lit  pas  tant  pour  apprendre  des  nouvelles 
que  pourvoir  la  façon  dont  vous  les  savez  débiter. 

Continuez  donc,  s'il  vous  plaît,  ou  plutôt  com- 
mencez tout  de  bon  à  m  écrire  ,  quand  ce  ne  seroit 
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que  par  charité.  Je  suis  en  danger  d'oublier  bien- 
tôt le  peu  de  françois  qiie  je  sais;  je  le  désapprends 
tous  les  jours,  et  je  ne  parle  tantôt  plus  que  le  lan- 
gage de  ce  pays,  (jui  est  aussi  peu  françois  que  le 
bas  bi-eton.  » 

Ipse  milii  videor  jam  dedidicisse  latine, 
Nam  didiçi  geticè  sannaticèque  loqui, 

J'ai  cru  qu'Ovide  vous  faisoit  pitié  quand  vous 
songiez  qu'un  si  galant  homme  que  luiétoit  obligé 
à  parler  scythe  lorsqu'il  étoit  relégué  parmi  ces 
barbares  ;  cependant  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  fût 
si  à  plaindre  que  moi.  Ovide  possédoitsi  bien  toute 
l'élégance  romaine  ,  qu'il  ne  la  pouvoit  jamais  ou- 
blier ;  et  quand  il  seroit  revenu  à  Rome  après  un 
exil  de  vingt  années  ,  il  auroit  toujours  fait  taire 
les  plus  beaux  esprits  de  la  cour  d'Auguste  :  au 
lieu  que,  n'ayant  qu'une  petite  tein  cure  du  bon  fran- 
çois ,  je  suis  en  danger  de  tout  perdre  en  moins  de 
six  mois  ,  et  de  n'être  plus  intelligible  si  je  revien» 
jamais  à  Paris.  Quel  plaisir  aurez-vous  quand  je 
serai  devenu  le  plus  grand  paysan  Hu  monde  ? 
Tous  ferez  bien  mieuxdem'enti'etenir  un  peu  dans 
le  langage  qu'on  parle  à  Paris  :  vos  lettres  me  tien- 
dront lieu  de  livres  et  d'académie. 

ï  Ces  plaintes,  l'exactitude  de  l'crthograplie  de  ces 
lettres  e'crites  à  la  hâte,  les  coups  de  crayon  qu'on  trouve 
de  lui  sur  les  remarques  et  le  Quinte-Curce  de  Vaugelas, 
prouvent  combien  il  avoit  à  cœur  de  bien  posséder  la 
langue  françoise. 
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Mais  à  propos  d'académie,  que  le  pauvre  Pelis-r 
son  est  à  plaindre,  et  que  la  conciergerie  est  un 
méchant  poste  pour  un  bel  esprit  !  Tous  les  beaux 
esprits  du  monde  ne  devroient-ils  pas  faire  une 
solennelle  députation  au  roi  pour  demander  sa 
grâce  ?  Les  Muses  elles-mêmes  ne  devroient-ellei 
pas  se  rendre  visibles  afin  de  solliciter  pour  lui? 
îsec  vos,  Piérides,  nec  stirps  Latonia,  vesiro 
Docta  sacerdoti  turba  tulistis  opem  ! 
Mais  on  voit  peu  de  gens  que  la  protection  dei 
Muses  ait  sauvés  des  mains  de  la  justice  :  il  eût 
mieux  valu  pour  lui  qu  il  ne  se  fût  jamais  mêlé  que 
de  belles  choses,  et  la  condition  de  roitelet  en  la- 
quelle il  s'étoit  métamorphosé  lui  eût  été  bien  plu» 
avantageuse  que  celle  de  financier.  Cela  doit  ap- 
prendre à  M.  l'Avocat  ^  que  le  solide  n^est  pas  tou- 
jours le  plus  sûr,  puisqueM.Pelissonnes  est  perdu 
que  pour  l'avoir  préféré  au  creux  :  et  sans  mentir  , 
quoiqu'il  fasse  bien  creux  sur  le  Parnasse, on  y  est 
pourtant  plus  à  son  aise  que  dans  la  conciergerie  : 
et  il  n'y  a  point  de  plaisir  d  avoir  place  dans  les 
histoires  tragiques,  dussent-elles  être  écrites  de  la 
main  de  M.  Pelisson  lui-même. 

Je  salue  M.  l'Avocat,  et  je  diffère  de  lui  écrire , 
afin  de  laisser  un  peu  passer  ce  reste  de  mauvaise 
humeur  que  sa  maladie  lui  a  laissé ,  et  qui  lui  feroit 
peut-être  maltraiter  les  lettres  que  je  luienverrois. 

}  Racine  en  veut  toujours  à  ce  M.  l'Avocat,  qui  avoit 
sans  cesse  îi  la  bouclie  le  mot  de  creux. 
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Il  n'y  a  point  de  plaisir  d'écrire  à  des  gens  qui  sont 
encore  dans  les  remèdes ,  et  c'est  trop  exposer  des 
lettres.  Je  9alue  très  humblement  toute  votre  mai- 
son ,  ipsa  ante  allas  pulclierrima  Dido, 

Nous  savons  la  naissance  du  dauphin.  J'aurois 
peut-être  chanté  quelque  chose  de  nouveau  sur 
cette  matière  si  j'eusse  été  à  Paris  ;  mais  ici  je  n'ai 
pu  chanter  rien  que  le  Te  Deuin.  Mandez-moi ,  s'il 
TOUS  plaît ,  qui  aura  le  mieux  réussi  de  tous  les 
chantres  du  Parnasse.  Je  ne  doute  pas  qu'ils  n'em- 
ploient tout  le  crédit  qu'ils  ont  auprès  des  Muses 
pour  en  recevoir  de  belles  et  magnifiques  inspira- 
tions. Si  elles  continuent  à  vous  favoriser ,  comme 
elles  avoient  commencé  à  Bourbon, faites  quelque 
chose. 

Incipe,  si  quid  habes;  et  te  fecêre  poëtam 

Piérides. 


LETTRE  XII. 

A   M.    V  I  T  A  R  T. 

Usez,   les  17  et  a4  janvier  i66ï. 

Les  plus  beaux  jours  que  vous  donne  le  prin- 
temps ne  valent  pas  ceux  que  l'hiver  nous  laisse 
ici ,  et  jamais  le  mois  de  mai  ne  vous  paroit  si 
agréable  que  l'est  pour  nous  le  moi'»  de  janvier. 

Le  soleil  est  toujours  riant , 
Depuis  qu'il  part  do  l'orient 
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Pour  venir  éclairer  le  monde, 
Jus(ju"à  ce  que  son  char  soit  descendu  dans  l'onde. 

La  vapeur  des  brouillards  ne  voile  point  les  deux  ; 
Tous  les  matins  un  vent  officieux 

En  e'carte  toutes  les  nues  : 
Ainsi  nos  jours  ne  sont  jamais  couverts  j 

Et,  dans  le  plus  fort  des  hivers, 

Kos  campagnes  sont  revêtues 

De  fleurs  et  d'aibrcs  toujours  verts. 

Les  ruisseaux  respectent  leurs  rives  f 
Et  leurs  naïades  fugitives , 
Sans  sortir  de  leur  lit  natal, 
Errent  paisiblement,  et  ne  sont  point  captives 
Sous  une  prison  de  cristal. 

Tous  nos  oiseaux  chantent  à  l'ordinaire, 
Leurs  gosiers  n'étant  point  glacés; 

Et  n'e'tant  pas  forcés 
De  se  cacher  ou  de  se  taire, 
ils  font  l'amour  en  liberté. 

L'hiver  comme  l'été. 

Enfin,  lorsque  la  Huit  a  déployé  ses  voilps, 

La  lune,  au  visage  changeant, 

Paroît  sur  un  trône  d'argent , 

Et  tient  cercle  avec  les  étoiles; 
Le  ciel  est  toujours  clair  tant  que  dure  son  cours, 
Et  nous  avons  des  nuits  plus  belles  que  vos  jour». 

J'ai  fait  une  assez  longue  pause  en  cet  endroit, 
pavceque  ,  lorsque  j'écrivois  ces  vers,  il  y  a  huit 
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jours,  la  chaleur  de  la  poésie  m'emporta  si  loin, 
que  je  ne  m'aperçus  pas  qu'il  étoit  trop  tard  pour 
porter  mes  lettres  à  la  poste.  Je  recommence  aujour- 
d'hui 24  janvier  :  mais  il  est  arrivé  un  assez  plai- 
sant changement  ,  car  en  relisant  mes  vers  je 
reconnois  qu'il  n'y  en  a  pas  un  de  vrai  ;  il  ne  cesse 
de  pleuvoir  depuis  trois  jours ,  et  l'on  diroit  que 
le  temps  a  juré  de  me  faire  menhir.  J'aurois  autant 
»ujet  de  faire  une  description  du  mauvais  temps 
comme  j'en  ai  fait  une  du  beau  ;  mais  j'ai  peur  que 
je  ne  m'engage  encoi^e  si  a^'ant  que  je  ne  puisse 
achever  cette  lettre  que  dans  huit  jours,  auquel 
temps  peut-être  le  ciel  se  sera  remis  au  beau.  Je 
n'aurois  jamais  fait  :  cela  m'apprend  que  cette 
maxime  est  bien  vraie ,  La  vila  al  fn,  il  dl  loda  la 
sera. 

Celte  ville  est  la  plus  maudite  ville  du  monde. 
Les  habitants  ne  travaillent  à  autre  chose  qu  à  se 
tuer  tous  tant  qu'ils  sont ,  ou  à  se  faire  pendre  :  il 
y  a  toujours  ici  des  commissaires;  cela  est  cause 
que  je  n'y  veux  faire  aucune  connoissance,  puis- 
qu'on faisant  un  ami  je  m  attirerois  cent  ennemis. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  m'ait  pressé  plusieurs  fois,  et 
qu'on  ne  soit  venu  me  solliciter,  moi  indigne,  de 
yenir  dans  les  compagnies;  car  on  a  trouvé  mon 
ode  l  chez  une  dame  de  la  ville ,  et  Oii  est  venu 
me  saluer  comme  auteur;  mais  lout  cela  ne  sert  de 
rien,  mens  immola  manet.  Je  n'aurois  jamais  cru 

*  Ijï  Nymphe  de  la  S  ^ine. 
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être  capable  d'une  si  grande  solitude,  et  vous- 
même  n'aviez  jamais  tant  espéré  de  ma  vertu. 

Je  passe  tout  le  temps  avec  mon  oncle ,  avec 
saint  Thomas  et  Virgile  ;  je  fais  force  extraits  de 
théologie ,  et  quelques  un»  de  poésie.  Voilà  comme 
^e  passe  le  temps  ;  et  je  ne  m'ennuie  pas ,  sur-tout 
quand  j'ai  reçu  quelque  lettre  de  vous;  elle  m« 
sert  de  compagnie  pendant  deux  jours. 

Mon  oncle  a  toutes  sortes  de  bons  desseins  pour 
moi  ;  mais  il  n'en  a  point  encore  d'assuré ,  parce- 
que  les  affaires  du  chapitre  sont  encore  incertaines . 
3  attends  toujours  un  démissoire.  Cependant  il 
m'a  fait  habiller  de  noir  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tête.  La  mode  de  ce  pays  est  de  porter  un  drap 
d'Espagne  qui  est  fort  beau ,  et  qui  coûte  vingt- 
trois  livres  ;  il  m'en  a  fait  faire  un  habit.  J'ai  main- 
tenant la  mine  d'un  des  meilleurs  bourgeois  de  la 
ville.  Il  attend  toujours  l'occasion  de  me  pourvoir 
de  quelque  chose;  et  ce  sera  alors  que  je  tâcherai 
de  pajer  une  partie  de  mes  dettes,  si  je  puis,  car 
je  ne  puis  rien  faire  avant  ce  temps.  Je  me  remets 
devant  les  yeux  toutes  les  importunités  que  vous 
Avez  reçues  de  moi;  j'en  rougis  à  l'heure  que  je  vous 
parle  :  erubuit  puer,  salva  res  est.  Mais  mes  affaires 
n'en  vont  pas  mieux,  et  cette  sentence  est  bien 
fausse ,  si  ce  n'est  que  vous  vouliez  prendre  cette 
rougeur  pour  reconnoissance  de  tout  ce  que  je 
vous  dois,  dont  je  me  souviendrai  toute  ma  vie. 


A   SES   AMIS. 


LETTRE  XIII. 

A   MADEMOISELLE   V  I  TA  R  T. 

Usez   ,  u4  janvier  1662. 

Ci  E  billet  n'est  qu'une  continuation  de  promesses 
et  une  nouvelle  obligation.  Je  m'étois  engagé  de 
vous  écrire  une  lettre  raisonnable  ,  et  après  quinze 
jours  d'intervalle  je  suis  si  malheureux  que  de 
n'y  pouvoir  satisfaire  encore  aujourd'hui ,  et  je 
•iiis  obligé  de  remetti'e  à  un  autre  jour.  Toutes  ces 
remises  ne  sont  pour  moi  qu'un  surcroit  de  dette» 
dont  il  me  sera  fort  difficile  de  m'acquitter  :  car 
vous  attendez  peut-être  de  recevoir  quelque  chose 
de  beau,  puisque  je  prends  tant  de  temps  poui 
m'y  préparer.  Ajez  la  charité  de  perdre  cette  opi- 
nion ,  et  de  vous  attendre  phitôt  à  être  fort  ma] 
payée ,  car  je  vous  ai  déjà  avertie  que  je  suis  un 
très  mauvais  payeur.  Quand  je  n'étois  pas  si  loin 
de  vous  ,  je  vous  payois  assez  bien  ,  ou  du  moins 
je  le  pouvois  faire  ,  car  vous  me  fournissiez  assez 
libéralement  de  quoi  m'acquitler  envers  vous  , 
j'entends  de  paroles  :  vous  êtes  trop  riche ,  et  moi 
trop  pauvre  pour  vous  pouvoir  payer  d'autre 
chose.  Cela  veut  dire 

Que  j'ai  perdu  tout  mon  caquet , 
Moi  qui  savois  foit  Lien  écrire , 
l't  jaser  comme  un  perroquet 
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Mais  ^uand  je  saurois  encore  Jaser  des  mieux ,  »1 
faut  que  je  me  taiâe  à  présent  :  le  messager  va 
partir,  et  il  ne  faut  pas  faire  attendre  le  messager 
d'une  grande  ville  comme  est  Usez.  Pardonnez 
donc,  et  attendez  encore  huit  jours. 


LETTRE  XIV. 

A    LA   MÊME 

ITsezj  3i  janvier  lûCv. 

Que  votre  colère  est  charmante, 
Belle  et  géne'reuse  Amarante  1 
Qu'il  vous  sied  bien  d'être  en  courroux  î 
Si  les  Grâces  jamais  se  meitoient  en  colère. 
Le  pourroient-ellos  faire 
De  meilleure  grâce  que  vou»? 

.  e  confesse  sinctrement 
Que  je  vous  avois  offensée , 
Et  cette  cruelle  pensée 
M'éloit  un  horrible  tourment. 
Mais  depuis  que  vous-même  en  avez  pris  vengeance. 
Un  si  glorieux  châtiment 
Me  paroît  une  récompense. 

Les  reproches  mêmes  sont  doux . 
Venant  d  une  bouche  si  chère; 
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Mais  si  je  méritois  d'être  loué  de  vous, 
Va  que  je  fusse  un  jour  capable  do  vous  plaire. 
Combien  ferois-je  de  jaloux  1 

Je  m'en  vais  donc  faire  tout  mon  possible  pour 
venir  à  bout  d'un  si  grand  dtssein.  Ju  serai  heu- 
reux si  vous  pouvez  vous  louer  de  moi  avec  autant 
de  justice  que  vous  vous  en  plaignez;  et  je  ferois 
de  mon  côté  un  fort  bel  ouvrage  si  je  savois  dire 
vos  vertus  avec  autant  d'esprit  que  vous  dites  les 
miennes.  Je  ne  vous  accuserai  point  de  me  flatter  : 
vous  les  dites  au  naïf.  Je  me  figure  que  vous 
parlez  de  même  à  M.  Le  Vasseur,  et  que  vous 
savez  également  peindre  cet  amoureux  admiraut 
le  portrait  de  sa  belle. 

Je  me  l'imagine  en  effet , 

Tout  languissant  et  tout  défait , 
Qui  gémit  et  soupire  aux  pieds  de  cette  image. 

Il  contemple  son  beau  visage , 
n  admire  ses  mains,  il  adore  ses  yeux, 

Il  idolâtre  tout  l'ouvrage. 
Puis,  comme  si  l-Amour  le  rcndoit  furieux , 
Je  l'entends  s'écrier  :  Que  cette  image  est  belle  ! 
Mais  que  la  belle  même  est  bien  plus  belle  qu'elle  ! 

Le  peintre  n'a  bien  imité 

Que  son  insensibilité. 

J'ai  p^ine  à  croire  que  vous  ayez  assez  de  puis- 
sance pour  rompre  ce  charme ,  vous  qui  étiez  ac- 
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coiitumée  à  le  charmer  lui-même  autrefois  ,  aus«i- 
bien  que  beaucoup  d  autres.  Possédé  comme  il 
l'est  de  cette  idée,  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  a 
voulu  marier  M.  d'Houy  avec  une  fille  hydro- 
pique :  il  n'y  pensoit  pas ,  à  moins  qu'il  n'ait  voulu 
marier  l'eau  avec  le  vin. 

On  m'a  mandé  que  ma  tante  Vitart  étoit  allée  à 
Chevreuse  :  je  crois  qu'elle  ne  reposera  pas  de 
long-temps  si  elle  attend  que  vous  vous  reposiez 
toutes.  Peut-être  qu'autrefois  je  n'en  aurois  pas 
tant  dit  impunément  ;  mais  je  suis  à  couvert  des 
coups  :  vous .  pouvez  néanmoins  vous  adresser  à 
mon  lieutenant  M.  d'Houj  ;  il  ne  tiendra  pas  cette 
qualité  à  déshonneur. 

Vous  m'avez  mis  en  train  ,  comme  vous  voyez  , 
et  vos  lettres  ont  sur  moi  la  force  qu'avoit  autrefois 
votre  vue  :  mais  je  suis  obligé  de  finir  plus  tôt  que 
je  ne  voudrois  ,  parceque  j'ai  encore  cinq  lettres  à 
écrire.  J'espère  que  vous  me  donnevez,  en  vertu 
de  ces  cinq  lettres,  la  permission  de  finir;  et, en 
rertu  de  la  soumission  et  du  respect  que  j'ai  pour 
vous,  la  permission  de  me  dire  votre  passionné 
serviteur. 

Vous  m'excuserez  si  j'ai  plus  brouillé  de  pa- 
pier à  dire  de  méchantes  choses  que  vous  n'en 
aviez  employé  à  écrire  les  plus  beîki  choses  dn 
monde. 
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LETTRE  XV. 

A  M.  LE  VASSEU  R. 

Useï ,  3  février  1CC2. 

J'atotte  que  ma  réponse  ne  vient  que  huit  jourg 
après  votie  lettre.  Miais  à  quoi  bon  m  excuser  pour 
un  délai  de  huit  jours  ?  Vous  ne  faites  point  tant 
de  cérémonies  quand  vous  avez  été  deux  mois  sans 
songer  seulement  si  je  suis  au  monde.  C'est  assez 
pour  vous  de  dire,  froidement  que  vous  avez  perdu 
la  moitié  de  votre  esprit  dejjuis  que  je  ne  suis  plus 
en  votre  compagnie.  Mais  à  d'autres:  il  faudroit 
que  j'eusse  perdu  tout  le  mien  si  je  recevois  de 
telles  galanteries  en  paiement.  Je  sais  ce  qui  vous 
occupe  si  fort,  etcequi  vous  fait  oublier  de  pauvres 
étrangers  comme  nous.  Jnwr  non  tatia  curât  :  oui , 
c'est  cela  même  qui  vous  occupe  : 

Amor,  che  solo  i  cor'  leggiadri  invesce; 

et  je  ne  m'étonne  pas  qu'un  cœur  si  tendre  que  le 
vôtre,  et  si  disposé  à  recevoir  les  douces  impres- 
sions de  l'amour,  soit  enchanté  d'une  si  belle  pcï^ 
sonne. 

Socrate  s'y  trouveroit  pris  ; 
Et,  malgré  sa  philosophie, 
Il  feroit  ce  qu'a  fait  Paris, 
Et  le  feroit  toute  sa  vie. 
rrclnc.  5.  '       .5 
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Je  n'ai  pas  p€ur  que  vous  vous  lassiez  de  voir  tant 
de  vers  dans  une  seule  lettre.  Te  amor  nostrl  po'cta- 
fum  amantem  reddldit. 

Loin  de  trouver  à  redire  à  votre  amour,  je  vous 
loue  d'un  si  beau  choix,  et  d'aimer  avec  tant  de 
discernement,  s'il  peut  y  avoir  du  discernement  en 
amour.  Vous  êtes  bien  éloigné  de  vous  ennujer 
comme  moi;  l'amour  vous  tient  bonne  compagnie. 
Il  ne  me  fait  pas  tant  d  honneur,  quoique  j'aie 
assez  besoin  de  compagnie  en  ce  pays  :  mais 
j'aime  mieux  être  seul  que  d'avoir  un  hôte  si  dan- 
gereux. 

Je  suis  confiné  dans  un  pays  qui  a  quelque  chose 
de  moins  sociable  que  lePont-Euxin  :  le  sens  com- 
mun y  est  rare ,  et  la  fidélité  n'y  est  point  du  tout; 
il  ne  faut  qu'un  quart  d'heurede  conversaiion  pour 
vous  faire  haïr  un  homme  :  aussi ,  quoiqu'on  m'ait 
souvent  pressé  d'aller  en  compagnie,  je  ne  me  suis 
point  encore  produit;  il  n'y  a  ici  personne  pour 
moi.  ^011  homoysed  Ultus,  atqiie  o'ér^  et  solitudo  niera. 
Jugez  si  vos  lettres  seront  bien  reçues.  Mais  vouf 
êtes  attaché  ailleurs. 

Il  cor  pvrso  ivi  corne  pesce"  al!'  ^a2no. 
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LETTRE  XVI. 

A  U  M  Ê  M  E. 


Os  ne  parle  ici  que  de  la  merveilleuse  conduite 
du  roi,  du  grand  ménage  de  M.  ColLert,  et  du  procès 
de  M.  Foufjuet  :  cependant  vous  ne  m'en  mandez 
rien  du  tout;  mais  ,  pour  vous  dire  le  vrai ,  j'aime 
encore  mieux  que  vous  me  mandiez  de  vos  nou- 
velles particulières. 

J'ai  eu  tout  le  loisir  de  lire  l'ode  de  M.  Perrault  : 
aussi  l'ai-je  relue  plusieurs  fois;  et  néanmoins  j'ai 
ou  bien  de  la  peine  à  y  reconnoître  son  style,  et  je 
ne  croirois  pas  encore  qu'elle  fût  de  lui  si  vous  ne 
m'en  assuriez.  Il  m'a  semblé  que  je  n'y  trouvois 
point  cette  facilité  naturelle  qu'il  avoit  à  s'expri- 
mer; je  ny  ai  point  vu,  ce  me  semble,  aucune 
trace  d'un  esprit  aussi  net  que  le  sien  m'a  toujours 
paru  ,  et  j'eusse  gagé  que  cette  ode  avoit  été  taillée 
comme  à  coups  de  marteau  par  un  homme  qui 
n'avoit  jamais  fait  que  de  méchants  vers.  Mais  je 
crois  que  l'esprit  de  M.  Perrault  est  toujours  le 
même  ,  et  que  le  sujet  seulement  lui  a  manqué  :  car 
en  effet  il  y  a  long-temps  (jue  Cicércn  a  dit  que 
cétoit  une  matière  bien  stérile  que  l'éloge  d  un  en- 
fant en  qui  Ton  ne  pouvoit  louer  rrue  l'espérance; 
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et  toutes  ces  espéi-ances  sont  tellement  vagues, 
qu'elles  ne  peuvent  fournir  des  pensées  solides. 
Mais  je  m'oublie  ici,  et  je  ne  songe  pas  que  je  dis 
cela  à  un  homme  qui  s'y  entend  mieux  que  moi. 
Si  je  juge  mal ,  et  que  mes  pensées  soient  éloignées 
des  vôtres  ,  remettez  cela  sur  la  barbarie  de  ce 
pajs,  et  sur  ma  longue  absence  de  Paris,  qui. 
m'ajant  séparé  de  vous, m'a  peut-être  enticremeiat 
privé  de  la  bonne  connoissance  des  choses. 

Je  vous  dirai  pourtant  encore  qu'il  y  a  un  en- 
droit où  j'ai  reconnu  M.  Perrault;  c'est  lorsqu  il 
parle  de  Josué,  et  qu'il  amène  là  l'Écriture  sainte. 
Je  lui  ai  dit  une  fois  qu'il  mettoit  trop  la  Bible  eu 
jeu  dans  ses  poésies;  mais  il  me  dit  qu  il  la 
lisoit  fort ,  et  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  d'en 
insérer  quelque  passage.  Pour  moi  je  crois  quo 
la  lecture  en  est  fort  bonne  ,  mais  que  la  citation 
convient  mieux  à  un  prédicateur  qu'à  un  poëte. 

Je  vous  envoie  ma  pièce  ^  ,  dont  on  approuve- 
le  dessein  et  la  conduite.  Je  n'ose  dire  qu'elle  est 
bien ,  que  vous  ne  me  l'ayez  mandé  ;  écrivez-moi  en 
détail  ce  que  vous  jugerez  des  Grâces,  des  Amours, 
et  de  toute  la  cour  de  Vénus  qui  y  est  dépeinte.  Si 
vous  la  montrez,  ne  m'en  dites  point  lautcur  ;  mon 
nom  fait  tort  à  tout  ce  que  je  fais  :/raai3  montrez- 


^  C'est  la  pièce  dont  il  est  parle'  dans  la  lettre  suivante , 
«t  qu'il  avoit  inlilulee  les  Bains  de  Vénus,  pièce  très 
inconnue,  et  qui!  n  «ans  flotite  supprimée  dans  la  suite. 
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moi  ce  que  c'est  qu'un  ami  '  en  me  découyrant 
tout  votre  cœuv. 


LETTRE  XVII. 

AU  MÊME. 

Usez  ,  3o  avril  16Ç2. 

Je  ne  vous  clemandois  pas  des  louanges  quand  je 
vous  ai  envoyé  ce  petit  ouvrage  des  Bain5f/e'Vé/i«5^ 
mais  je  vous  demandois  votre  sentiment;  cepen- 
dant vous  vous  êtes  contenté  de  dire ,  comme  ce 
flatteur  d'Horace,  pulclirè,  benè,  rectè  :  et  Horace 
dit  fort  bien  qu'on  loue  ainsi  les  méchants  ou- 
vrages, parcequ'ii  y  a  tant  de  choses  à  reprendre, 
qu'on  aime  mieux  tout  louer  que  d'examiner. 
Vous  m'avez  traité  de  la  sorte,  et  vous  me  louez 
comme  un  vrai  demi -auteur  qui  a  plus  de  mau- 
vais endroits  que  de  bons.  Sojez  un  peu  plus 
équitable,  ou  plutôt  ne  so^cz  pas  si  paresseux  ; 
vous  avez  peur  de  tirer  une  lettre  en<longueur. 

Vous  me  soupçonnez  d'amour  :  croyez  que  si 
j'avois  reçu  quelque  bkssure  en  ce  pays,  je  vous 
la  découvrirois  naïvement ,  et  je  ne  pourrois  pas 

^  On  voit  avec  quelle  ardciu-  il  souhaite  un  critique 
sincfjre  de  ses  ouvrages  ;  il  le  trouva  ];iunt«")t  en  faisant 
c<»iir.ois«ance  avec  Boileau. 

5. 
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même  m'en  empêcher.  Vous  savez  que  les  blessures 
du  cœur  demandent  toujours  quelque  confident  à 
qui  l'on  puisse  s'en  plaindre;  et  si  j'en  avois  une 
de  cette  nature  ,  je  ne  m'en  plaindrois  jamais  qu'à 
vous.  Mais  ,  Dieu  merci ,  je  suis  libre  encore  ^  ;  et 
si  je  quittois  ce  pays,  je  reporterois  mon  cœur 
aussi  sain  et  aussi  entier  <jue  je  l'ai  apporté  :  je  vous 
dirai  pourtant  une  assez  plaisante  rencontre  à  ce 
sujet. 

Il  j  a  ici  une  demoiselle  fort  bien  faite  et  d'une 
taille  fort  avantageuse  ;  elle  passe  pour  une  des  plus 
sages,  et  je  connois  beaucoup  de  jeunes  genà  qui 
soupirent  pour  elle  du  fond  de  leur  cœur.  Je  ne 
l'avois  jamais  vue  que  de  cinq  ou  six.  pas ,  et  je 
l'avois  toujours  trouvée  fort  belle;  son  teint  me  pa- 
roissoit  vif  et  éclatant ,  les  jeux  grands  et  d 'un  beau 
noir.  J'en  avois  toujours  quelque  idée  assez  tendre 
et  assez  approchante  d'une  inclination;  mais  je  ne 
la  vo  vois  qu'à  l'église ,  car  je  suis  très  solitaire.  Enfin 
je  voulus  voir  si  je  n'étois  point  trompé  dans  l'idée 
que  j'avois  d'elle,  et  j'en  trouvai  une  occasion  fort 
honnête.  Je  m'approchai  d'elle,  et  lui  parlai;  je 
n'avois  d'autre  dessein  que  de  voir  quelle  réponse 
elle  me  feroit.Elle  me  répondit  d'un  air  fort  doux 
et  fort  obligeant:  mais  en  l'envisageant  je  fus  fort 
interdit,  je  remarquai  sur  son  visage  des  taches 


^  C'est  ce  qu'il  a  pu  toujours  dire,  malgré  la  vivacité 
de  son  caractère  ;  l'amour  de  l'étude  l'a  sauvé  des  daiî^crs. 
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comme  si  elle  relevoit  de  maladie,  et  ceîa  changea 
Lien  mes  idées.  Je  fus  bien  aise  de  cette  rencontre, 
qui  servit  du  moins  à  me  délivrer  de  quelque  com- 
mencement d'inquiétude  ;  car  je  m'étudie  mainte- 
nant à  vivre  un  peu  plus  raisonnablement' ,  et  à  ne 
me  pas  laisser  emporter  à  toutes  sortes  d'objets.  Je 
commence  mon  noviciat  ;  cependant  je  vois  que  je 
n'ai  plus  à  prétendre  ici  que  quelque  chapelle  de 
vin gt  ou  vingt-cinq  écus  :  vo jez  si  cela  vaut  la  peine 
que  je  prends  :  néanmoins  je  suis  résolu  de  mener 
toujours  le  même  train  de  vie ,  et  d'j  demeurer  jus- 
qu'à ce  qu'on  me  retire  pour  quelque  meilleure  es- 
pérance. Je  gagnerai  cela  du  moins,  que  j'étudierai 
davantage,  et  que  j'apprendrai  à  me  contraindre; 
ce  que  je  ne  savois  point  du  tout. 

Je  ne  sais  si  mon  malheur  nuira  encore  à  la  né- 
gociation qu'on  entreprend  pour  le  bénéfice  dOu- 
chies  ;  il  semble  que  je  gâte  les  affaires  où  je  suis 
intéressé.  Quoi  qu'il  en  soit,  croyez  que  si  l'on 
me  procure  qiielqiie  cho^e,  JJrbemquam  statua  vestra 
est. 


^  Ce  qu'il  dit  ici,  et  ce  qai  suit,  fait  voir  que,  quoique 
fort  jeune,  il  pensoit  solidement,  connoissoit  le  dair^cr 
des  passions,  l'avantage  de  1  élude,  et  la  nt'cessité  d'ap 
preudre  à  se  contraindre. 
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LETTREXVIII. 

A  MADEMOISELLE  VITART. 

Usez  ,   i5  mai  1862. 

J  E  suis  clone  tout-h-fait  disgracié  auprès  de  vous  ; 
depuis  plus  de  trois  mois  tous  n'avez  pas  donné 
la  moindre  marque  que  vous  me  connoissiez  seu- 
lement. Pour  quelle  raison  votre  bonne  volonté 
s'est-elle  sitôt  éteinte?  Je  fondois  ma  plus  grande 
consolation  sur  les  lettres  que  je  pourrois  recevoir 
quelquefois  de  vous  ,  et  une  seule  par  mois  auroit 
suffi  pour  me  tenir  dans  la  meilleure  humeur  du 
monde;  et,  dans  cette  belle  humeur,  je  vousaurois 
écrit  mille  belles  choses;  les  vers  ne  m'auroient 
rien  coûté ,  et  vos  lettres  m'auroient  inspiré  un 
génie  extraordinaire  ;  c'est  pourquoi ,  si  je  ne  fais 
lien  qui  vaille  ,  prenez-vous-en  à  vous-même.  On 
dit  que  vous  allez  passer  les  fêtes  à  la  campagne 
nvec  bonne  compagnie  :  je  ne  m'attends  pas  à  les 
passer  si  à  mon  aise. 

J'irai  parmi  les  oliviers  , 

Les  chênes  verts  et  les  figuiers , 
Cliercher  quelque  remède  à  mon  inquiétude  : 

Je  ciierclierai  la  solitude; 

Et  ne  pouvant  être  avec  vous, 
r.cs  lieux  les  plus  afTieux  me  seront  les  plus  doux. 
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Excusezsi  je  ne  vous  écris  pas  davantage;  car  eu 
l'état  où  je  suis  je  ne  saurois  vous  écrire  que  pour 
me  plaindre,  et  c'est  un  sujet  qui  ne  vous  piairoit 
pas  :  donnez-moi  lieu  de  vous  remercier,  et  je 
m'étendrai  plus  volontiers  sur  cette  matière.  Aussi- 
bien  je  ne  vous  demande  pas  des  choses  trop  dé- 
raisonnables, ce  me  semble^  en  vous  priant  d'écrire 
une  ou  deux  lignes  par  charité.  Vous  écrivez  si 
Ijien  et  si  facilement  quand  vous  voulez  I  Tout 
iroit  bien  pour  moi  si  vous  me  vouliez  autant  de 
bien  que  vous  m'en  pourriez  faire  ,  comme  au  con- 
traire je  ne  puis  vous  témoigner  le  respect  que  j'ai 
pour  vous  autant  que  je  le  voudrois  bien. 


LETTRE  XIX. 

A  M.   L  E  TASSE  U  R. 

Usez  ,    16  mai  i  66s. 

V^uoiQTjE  je  me  plaise  beaucoup  à  causet  avec 
vous,  je  ne  le  puis  faire  néanmoins  fort  au  long; 
car  j'ai  eu  cette  après-dinée  une  visite  d'un  jeune 
homme  de  cette  ville  fort  bien  fait ,  mais  passion- 
nément amoureux.  Vous  saurez  qu'en  ce  pays-ci 
on  ne  voit  guère  d'amours  médiocres  ;  toutes  les 
passions  y  sont  démesurées  ;  et  les  esprits  de  cette 
ville  I ,  qui  sont  assez  légers  en  d'autres  choses , 

'  Ou  ne  doit  altribuer  la  jnauiùre  peu  avantageuse  dont 
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s'engagent  plus  fortement  dans  leurs  inclinations 
qu'en  aucun  autre  pajs  du  monde.  Cependant, 
excepté  trois  ou  quatre  personnes  qui  sont  belles, 
on  n'y  voit  presque  que  des  beautés  fort  com- 
munes. La  sienne  est  des  pi-emières  ;  il  m'en  est 
venu  parler  fort  au  long,  et  m'a  montré  des  lettres, 
des  discours,  et  même  des  vers,  sans  quoi  ils 
croient  que  l'amour  ne  sauroit  aller.  Cependant 
j'aimerois  mieux  faire  l'amour  en  bonne  prose  que 
de  le  faire  en  méchants  vers;  mai.s  ils  ne  peuvent 
s'j  résoudre,  et  ils  veulent  être  poètes  à  quelque 
prix  que  ce  soit.  Pour  mon  malheur  ils  croient  que 
j'en  suis  un  ,  et  ils  me  font  juge  de  tous  leurs  ou- 
vrages. Vous  pouvez  croire  que  je  n'ai  pas  peu  à 
souffrir;  car  le  mojen  d'avoir  les  oreilles  battues 
de  tant  de  mauvaises  choses,  et  d'être  obligé  de 
dire  qu'elles  sont  bonnes  1  J'ai  un  peu  appris  à  me 
contraindre  et  a  faire  beaucoup  de  révérences  et 
de  compliments  à  la  mode  de  ce  pays-ci.  Adieu, 
mon  cher  ami  ,  et  ,  comme  dit  l'Espagnol  ,  antts 
niuerto  que  inudado. 


il  parle ,  dans  ces  letti-es,  de  la  ville  d'Usez,  qu'à  la  viva- 
cité d'un  jeune  homme  qid  s'cnnuyoit  dans  un  lieu  si 
éloigné  de  Paris. 
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L  E  T  T  R  E  X  X. 

A   M.   Y  I  TA  HT. 

TJ»ez  ,    I  6  mai   i  662. 

J  E  ne  VOUS  renouvelle  point  les  protestations  d'être 
honnête  homme  et  très  reconnoissant  ;  vous  avez 
assez  de  bonté  pour  n'en  point  douter.  Je  vous 
remercie  de  la  peine  que  vous  avez  prise  de  mi'en- 
voyer  un  démissoire;  je  ne  1  auiois  jamais  eu  si  je 
ne  l'eusse  reçu  que  de  dom  Côme  :  ses  misérables 
lettres  font  perdre  toute  espérance  à  mon  oncle. 

J'écrirai  à  ma  tante  la  religieuse  puisque  vous 
le  voulez  :  si  je  ne  l'ai  point  encore  fait ,  vous 
devez  m'excuser,  et  elle  aussi  ;  car  que  puifc- je  lui 
mander  ?  C'est  bien  assez  de  faire  l'hypocrite  ,  sans 
le  faire  encore  par  lettres  ,  où  il  ne  faut  parler  que 
de  dévotion ,  et  ne  faire  autre  chose  que  de  se  re- 
commander aux  prières.  Ce  n'est  pas  que  je  n'en 
aie  bon  besoin ^  ,  mais  je  voudrois  qu'on  en  fît 
pour  moi  sans  être  obligé  d'en  tant  demander.  Si 


^  On  voit  un  jeune  homme  un  peu  éloigné  de  la  dévo- 
tion, mais  dont  le  cœur  n'est  pas  gâté.  Il  sent  bien  qu'il 
a  tort,  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  de  la  répugnance  ù  écrire 
à  aa  tante  de  Port-Royal. 
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Dieu  veut  que  je  sois  prieur,  j'en  fei-ai   pour  let 

auties  autant  qu  on  en  aura  fait  pour  moi. 

On  tâche  ici  de  me  débaucher  pour  me  mener 
en  compagnie.  Quoique  je  n'aime  pas  à  lefuser ,  je 
me  tiens  pourtant  sur  la  négative ,  et  je  ne  sors 
point;  je  m'en  console  avec  mes  livres  :  comme  on 
sait  que  je  m'y  plais ,  on  m'en  apporte  tous  les 
jours  de  grecs ,  d'espagnols  et  de  toutes  les  langues. 
Pour  la  composition  ,  je  ne  puis  m'v  mettre.  Aut 
iibris  me  delecto ,  quorum  habeo  festivam  copiam,  aut 
te  coqito.  A  scribendo  prorsiis  ab/iorret  animas^ 
Cicéron  mandoit  cela  à  Atticus  ;  mais  j'ai  une  rai- 
son particulière  de  ne  point  composer:  je  suis  trop 
embarrassé  du  mauvais  succès  de  mes  affaires  ,  et 
cette  inquiétude  sèche  toutes  les  pensées  de  vers. 


LETTRE  XXI. 

AU  MÊME. 

Usez  ,  3o  mai  iGCi  . 
/ 
iVlo5  oncle  ,  qui  veut  traiter  son  évêque  dans  un 
grand  appareil ,  est  allé  à  Avignon  pour  acheter  ce 
qu'on  ne  pourroit  trouver  ici ,  et  il  m'a  laissé  la 
charge  de  pourvoir  cepexidant  à  toutes  choses.  J  ai 
de  fort  beaux  emplois,  comme  vous  voyez,  et  je 
sais  quelque  chose  de  plus  que  manger  ma  soupe, 
puisque  je  la  sais  faire  apprêter.  J'ai  appris  ce  qu  il 
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faut  donner  au  premier,  au  second  et  au  troisième 
service ,  les  entremets  qu'il  y  faut  mêler,  et  encore 
quelque  chose  de  plus  ;  car  nous  prétendons  faire 
un  festin  à  quatre  services,,  sans  compter  le  des- 
sert. J'ai  la  tête  si  remplie  de  toutes  ces  belles 
choses ,  que  je  vous  en  pourrois  faire  un  long  en- 
tretien; mais  c'est  une  matièi-e  trop  creuse  sur  le 
papier,  outre  que,  n  étant  pas  bien  confirmé  dans 
cette  science  ,  je  pouri'ois  bien  faire  quelque  pas 
de  clerc  si  j'en  parlois  encore  long-temps. 

Je  ne  vous  pi-ie  plus  de  m'envoyer  les  Lettres 
Provinciales.  Nos  moines  sont  de  sots  ignorants  qui 
n'étudient  point  du  tout;  aussi  je  ne  les  vois  ja- 
mais, et  j'ai  conçu  une  certaine  horreur  pour  cette 
vie  fainéante  de  moines  que  je  ne  pourrai  pas  bien 
dissimuler.  Pour  mon  oncle^  il  est  fort  sage,  fort 
habile  homme,  peu  moine,  et  grand  théologien. 
On  parlebeaucoup  d'un  évêque  qui  est  adoré  dans- 
cette  province;  M.  le  prince  de  Conti  '  va  faire 
ses  pâques  chez  lui. 

Je  vous  dirai  une  petite  histoire  assez  étrange. 
Une  jeune  filic  d'Uscz^  qui  logeoit  assez  près  de 
chez  nous  ,  s'empoisonna  hier  elle-même  avec  de 
larsenic,  pour  se  venger  de  son  père  qui  l'avoit 
querellée  trop  rudement  :  du  reste  elle  étoit  très 
sage.  Telle  est  l'humeur  des  gens  de  ce  pays-ci  ;  ils 
portent  les  passions  jusqu'au  dernier  excès. 


^  Il  étoit  gouverneur  du  Languedoc 

Kac'ne.    J. 
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Je  suis  fort  serviteur  de  la  belle  Manon, 

Et  de  la  petite  Nanon  ; 

Car  je  crois  que  c'est  là  le  noia 

Dont  on  nomma  votre  seconde  : 
Et  je  salue  aussi  ce  beau  petit  mignon 

Qui  doit  bientôt  venir  au  monde. 


LETTRE  XXII. 

AU  MÊME. 

trsnz,    6  iuir;   1 667. 

iMoN  oncle  est  encore  malade,  ce  qui  me  touche 
sensiblement  ;  car  je  vois  que  ses  maladies  ne 
viennent  que  d'inquiétude  et  d'accablement  :  il  ?. 
mille  affaires,  toutes  embarrassantes;  il  a  payé  plus 
de  trente  mille  livres  de  dettes,  et  il  en  découvre 
tous  les  jours  de  nouvelles:  vous  diriez  que  nos 
moines  avoient  pris  plaisir  h  se  ruiner.  Quoique 
mon  oncle  se  tue  pour  eux,  il  reconnoîtdeplus  en 
plus  leur  mauvaise  volonté;  et  avec  cela  il  faut 
qu'il  dissimule  tout.  M.  d'Usez  témoigne  toute 
sorte  de  confiance  en  lui;  mais  il  n'en  attend  rien  : 
cet  évêque  a  des  gens  affamés  à  qui  il  donne  tout. 
Mon  oncle  est  si  lassé-^fe  tant  d'embarras,  qu'il  me 
pressa  hier  de  recevoir  son  bénéfice  par  résignation. 
Cela  me  fit  trembler,  voyant  l'état  où  sont  les  af- 
i.iires  ;  et  je  sus  si  bien  lui  i-eprésenter  ce  que  c'étoit 


A  s  E  s  A  M  i  S.  6J 

que  de  s'engager  dans  des  piocés,  et  au  bout  du 
compte  demeurer  moine  sans  titre  et  sans  liberté, 
que  lui-même  est  le  premier  à  m'en  détourner, 
outre  que  je  n'ai  pas  1  âge  ,  parcequ  il  faut  être 
prêtre:  car,  quoiqu'une  dispense  soit  aisée,  ce  seroit 
nouvelle  matière  de  procès.  Enfin  il  en  vient  jus- 
que-là qu'il  voudroit  trouver  un  bénéficier  séculier 
qui  voulût  de  son  bénéfice  ,  à  condition  de  me  ré- 
signer celui  qu'il  auroit.  Il  est  résolu  de  me  mener 
à  Avignon  pour  me  faire  tonsurer  ,  afin  qu'en 
tout  cas,  s'il  vient  quelque  cliapellc;,  il  la  puisse 
impétrer.  S  il  venoit  à  vaquer  quelque  chose  dans 
votre  district;,  souvenez  -  vous  de  moi.  Je  crois 
qu'on  n'en  murmurera  pas  à  Port  -  Roval ,  puis- 
que.i  voit  bien  que  je  suis  ici  dévoué  à  l'église. 
Excusez  si  je  vous  importune,  mais  vous  y  êtes  ac- 
coutumé. 


LETTRE  XXIII. 

AU   MÊME. 

Usez  ,   I  3  juin  iGC-2. 

J  'ÉCRIVIS  la  semaine  passée  à  dom  Côme  pour  le 
disposer  à  vous  abandonner  le  bénéfice  :  il  ré- 
pond qu'il  est  à  sa  bienséance.  Il  seroit  à  ma  bien- 
séance autant  qu'à  la  sienne.  La  méchante  con- 
dition que  d'avoir  afTaire  à  dom  Côme  I  je  crois 
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que  cet  homme -là  est  né  pour  ruiner  toutes  mes 

affaires. 

On  fait  ici  la  moisson  :  on  voit  un  tas  de  mois- 
sonneurs ,  rôtis  du  soleil ,  qui  travaillent  comme  des 
démons;  et  quand  ils  sont  hors  d'haleine,  ils  se 
jettent  à  terre  au  soleil  même ,  dorment  un  moment , 
et  se  relèvent  aussitôt.  Je  ne  vois  cela  que  de  mes 
fenêtres  ;  je  ne  pourrois  être  un  moment  dehors 
sans  mourir  ,  l'air  est  aussi  chaud  que  dans  un  four 
allumé.  Pour  m'achever ,  je  suis  tout  le  jour  étourdi 
d'une  infinité  de  cigales,  qui  ne  font  que  chanter 
de  tous  côtés,  niais  d'un  chant  le  plus  perçant  et 
le  plus  importun  dumonde.  Si  j'avois  autantd'au- 
torité  sur  elles  qu'en  avoit  le  bon  saint  François, 
je  ne  leur  dirois  pas  comme  lui  :  Chantez,  ma  sœur 
la  ci^atej  mais  je  les  prierois  bien  fort  de  s'en 
aller  faire  un  tour  jusqu'à  la  Ferté-Milon ,  si  vous 
y  êtes  encore ,  pour  vous  faire  part  d'une  si  belle 
harmonie. 

Notre  évêque  a  toujours  son  projet  de  réforme; 
mais  il  appréhende  d'aliéner  les  esprits  de  la  pro- 
vince: il  se  voit  déjà  désert,  ce  qui  !e  fâche;  ilrecon- 
noit  bien  qu'on  ne  fait  la  cour  dans  ce  pajs-ciqu'à 
ceux  dont  on  attend  du  bien.  S'il  établit  une  fois  la 
réforme,  il  sera  abandonné  même  de  ses  valets.  On 
lui  impute  qu'il  aime  à  dominer ,  et  qu'il  aime  mieux 
avoir  dans  son  église  des  moines  dont  il  prétend 
disposer,  quoique  peut-être  il  se  trompe,  que  des 
chanoines  séculiers  qui  le  portent  un  peu  plus  haut. 
Les  politiques  en  ces  sortes  d'aflfai.es  disent  que 
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les  particuliers  sont  plus  maniables  qu'une  commu- 
nauté, et  que  les  moines  n'ont  pas  toute  déférence 
pour  les  évêques. 


LETTRE  XXIV. 

A    x>I.    LE   Y  A  S  S  E  U  R. 

Vsez,  4  juillet  i66aT 

(  )uE  VOUS  tenez  bien  votre  gravité  espagnole  I  Jl 
paroît  bien  qu'en  apprenant  cette  langue  vous 
avez  pris  un  peu  de  l'humeur  de  la  nation.  Vous 
n'allez  plus  qu'à  pas  comptés,  et  vous  écrivez  une 
lettre  on  trois  mois.  Je  ne  vous  ferai  pas  davantage 
de  reproches  ,  quoique  j'eusse  bien  résolu  ce  matin 
de  vous  en  iaire.  J'avois  étudié  tout  ce  qu'il  v  a  de 
plus  rude  et  de  2")lus  injurieux  dans  les  cinq  langues 
que  vous  aimez;  mais  votre  lettre  est  arrivée  à  midi, 
et  m'a  fait  perdre  la  moitié  de  ma  colère*  K'êtes- 
vous  pas  fort  plaisant  avec  vos  cinq  langues?  Vouj 
voudriez  justement  que  mes  lettres  fussent  des 
Calepins,  et  encore  des  letti'cs  galantes  pour  amu- 
ser vos  dames.  Ne  croyez  pas  que  ma  bibliothèque 
soit  fort  grosse  :  le  nombre  de  mes  livres  est  très- 
borné,  encore  ne  sont-ce  pas  des  livres  à  conLer 
fleurettes  :  ce  sont  des  sommes  de  théologie  latine, 
des  méditations  espagnoles ,  des  histoires  ita- 
liennes, des  pères  grecs,  et  pas  un  françois;  yo^ef. 

G. 
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où  je  tvouverois  quelque  chose  d'agréable  à  vo» 

belles. 

Entretenez  toujours  mademoiselle  Vitart  clans 
l'humeur  de  recevoir  mes  lettres  ;  je  crains  bien 
qu'elle  ne  s'en  ennuie,  porcjue  mi  ràzones  no  deven 
ser  manjar  para  tan  subtil  entendimiento  como  elsuijo. 

M.  de  La  Fontaine  m'a  écrit,  et  me  mande  force 
nouvelles  de  poésie,  et  sur-tout  de  pièces  de  théâtre. 
Je  m'étonne  que  vous  ne  m'en  disiez  pas  un  mot. 
11  m'exhorte  à  faire  des  vers,  je  lui  en  envoie  au- 
jourd'hui: mandez-moi  ce  que  vous  en  penserez;  et 
ne  me  payez  pas  d'exclamations ,  autrement  je  n'en- 
verrai jamais  rien.  Faites  des  vers  vous-même, 
et  vous  verrez  si  je  ne  vous  manderai  pas  au  long 
tout  ce  que  j'en  pourrai  dire.  Envoyez  mes  Bains 
de  Vénus  à  M.  de  La  Fontaine. 

Mes  affaires  n'avancent  point ,  ce  qui  me  déses- 
père. Je  cherche  quelque  sujet  de  théâtre, et  je  se- 
rois  assez  disposé  à  y  travailler;  mais  j'ai  trop  de 
sujet  d'être  mélancolique,  et  il  faut  avoir  l'esprit 
plus  libre  que  je  ne  l'ai  :  aussi-bien  je  n'aurois  pas 
ici  une  personne  comme  vous  pour  me  secourir. 
Et  s'il  faut  un  passage  latin  pour  vous  mieux  ex- 
primer cela  ,  je  n'en  saurois  trouver  un  plus  propre 
que  celui-ci  :  Nihll  mihi  nunc  scito  tain  déesse  qunm 
liominem  eiini  cjuicnm.  omnia  cjuœ  me  cura  alicjuâ  njfi- 
ciunt  unà  comtnunicein,  cjui  me  amet ,  qui  sapiat , 
nuîcumego  collofjuar ,  nihitpnaam,  nihit  dissimuletn. 
>û!ni  obtenant,  etc.  Quand  (iicéron  eiit  été  à  IJprz  , 
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et  que  vous  eussiez,  été  à  la  place  d'Atticus,  eût-il 
pu  parler  autrement  ? 

Je  vous  dirai,  pour /inir  par  l'endroit  de  votre 
lettre  qui  m'a  le  plus  satisfait,  que  j'ai  pris  une 
part  véritable  à  la  paix  de  votre  famille  ;  et  je  vous 
assure  que ,  quand  je  serois  réconcilié  avec  mou 
propre  père,si  j'en  avois  encore  un,  je  n'aurois  pas 
été  plus  aise  qu'en  apprenant  que  vous  étiez  remis 
parfaitement  avec  le  vôtre,  pavceque  je  suis  per- 
suadé que  vous  vous  en  estimez  parfaitement  heu- 
reux. Adieu. 


LETTRE   XXV. 

A  M.   YITART. 

Vsez  ,  9  juillet  1G62. 

V  OTRE  lettre  m'a  fait  un  grand  bien,  et  je  passe- 
rois  assez  doucement  mon  temps  si  j'en  recevois 
souvent  de  pareilles.  Je  ne  sache  rien  qui  me  puisse 
mieux  consoler  de  mon  éloignement  de  Paris  ;  je 
m'imagine  même  être  au  milieu  du  Parnasse  ,  tant 
vous  me  décrivez  agréablement  tout  ce  qui  s'y  passe 
de  plus  mémorable.  Mais  je  m'en  trouve  fort  éloi- 
gné ;  et  c'est  se  moquer  de  moi  que  de  me  porter , 
comme  vous  faites  ,  à  y  retourner:  jen'A'  ai  pas  fait 
assez  de  voyages  pour  en  retenir  le  chemin  ;  et  ne 
m'en  souvenant  plus,  qui  pourroit  m'y  remettre  eu 
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ce  pays-ci  ?  J  aurois  beau  invoquer  les  Muses  ,  elles 
sont  trop  loin  pour  m'entendre  ;  elles  sont  toujours 
occupées  auprès  de  vous  autres  messieurs  de  Paris, 
et  il  arrive  rarement  qu'elles  viennent  dans  les  pro- 
vinces :  on  dit  même  qu'elles  ont  fait  serment  de 
n'y  plus  revenir  depuis  l'insolence  de  Pjréaée. 
Vous  vous  souvenez  de  cette  histoire. 

C  etoit  un  fameux  homicide  ; 
Il  avoit  conquis  la  Phocide ,' 
Et  faisoit  des  comses,  dit-on , 
Jusques  au.  pied  de  l'Hélicon. 

Un  iour  les  neuf  savantes  sœurs, 
Assez  près  de  cette  montagne , 
S'amusant  à  cueillir  des  fleurs, 
Se  promenoient  dans  la  campagno. 

Tout  d'un  coup  le  ciel  se  couvrit , 
Un  épais  nuage  s'ouvrit , 
Il  plut  à  grands  flots,  et  l'orage 
Les  mit  en  mauvais  équipage. 

Le  barbare  assez  près  de  là 
Avpit  établi  sa  demeure  ; 
Il  les  vit,  et  les  appela. 

Vous  savez  la  suite  ;  vous  savez  que  ce  malheureux 
Pvréuée  voulut  faire  violence  aux  Muses  ,  et  que  , 
pour  les  en  garantir  ,  les  dieux  leur  donnèrent 
des  ailes,  et  elles  revolèrent  aussitôt  vers  hj  Par- 
nasse. 
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Lorsqu'elles  furent  de  retour ^ 

Considérant  le  mauvais  tour 
Que  leur  avoit  joué  cet  infidèle  prince , 
Elles  firent  serment  que  jamais  en  province 

Elles  ne  feroient  leur  séjour. 

En  cfTetj  se  trouvant  des  ailes  sur  le  dos, 
Elles  jugèrent  à  propos 
De  s'en  aller  à  la  même  heure 
Où  Pallas  faisoit  sa  demeure. 

Elles  y  demeurèrent  long-temps  ; 
Mais  lorsque  les  Romains  devinrent  éclatants  , 
Et  qu'ils  eurent  conquis  Athènes, 
Les  IMuses  se  firent  Romaines.. 

Enfin ,  par  l'ordre  du  destin , 
Quand  Rome  alloit  en  décadence, 
Les  Muses  au  pays  Latin, 
]Se  firent  plus  leur  résidence. 

Paris,  le  siège  des  amours, 
Devint  aussi  celui  des  filles  de  Mémoire  ; 
Et  l'on  a  grand  sujet  de  croire 
Qu'elles  y  resteront  toujours. 

Quand  je  parle  de  Paris,  j'y  comprends  les  beaux 
pavs  d'alentour;  car  elles  en  sortent  de  temps  en 
temps  pour  prendre  l'air  de  la  campagne. 

Tantôt  Fontainebleau  les  voit 
Le  long  de  ses  belles  cascades  ; 
Tantôt  Vincennes  les  reçoit 
Au  milieu  de  ses  palissades. 
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Elles  vont  souvent  sur  les  eaux 

Ou  de  la  Marne ,  ou  de  la  Seine  ; 

Elles  étoient  toujours  à  Vaux, 

Et  ne  l'ont  pas  quitté  sans  peine. 
Ne  croyez  pas  pour  cela  que  les  provinces  man- 
quent de  poètes  ;  elles  en  ont  en  abondance  :  mais 
que  ces  Muses  sont  dijOTércutes  des  autre»  !  Il  est 
vrai  qu'elles  leur  sont  égales  en  nombre,  et  se 
vantent  d'être  presque  aussi  anciennes;  au  moins 
sont-elles  depuis  long'-^temps  en  possession  des  pro- 
vinces. Vous  êtes  en  peine  de  savoir  qui  elles  sont: 
souvenez-vous  des  neuf  filles  de  Piérus;  leur  his- 
toire est  connue  au  Parnasse ,  d'autant  que  les  Muses 
prirent  leur  nom  après  les  avoir  vaincues,  comme 
les  Romains  prenoient  les  noms  des  pays  qu'ils 
avoient  conquis.  Les  filles  de  Piérus  furent  chan- 
gées en  pies. 

Ces  oiseaux,  plus  importuns 
Mille  fois  que  les  chouettes , 
Sont  cause  que  les  poëtes 
Sont  devenus  si  communs. 

Vous  savez  que  toutes  pies 
Dérobent  fort  volontiers  • 
Celles-ci,  comme  harpies, 
Pillent  les  livres  entiers. 

On  dit  même  qu'à  Paris 
Ces  fausses  Muses  font  rage. 
Et  que  fcirce  beaux  esprits 
ïfa  font  à  leur  badinafie. 
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Lorsqu'elles  sont  attrapées , 
Les  ailes  leur  sont  coupées , 
Et  leurs  larcins  confisqués  : 
Et,  pour  finir  cette  histoire , 
Tels  oiseaux  sont  relégués 
Delà  les  rives  de  Loire. 

C'est  où  Furetière  relègue  leur  général  Galimatias; 
et  il  est  bien  juste  qu'elles  lui  tiennent  compagnie. 
Mais  je  ne  songe  pas  que  vous  me  condamnerez 
peut-être  à  y  demeurer  comme  elles.  En  efl'et ,  j'ai 
bien  peur  que  ceci  n  approche  fort  de  leur  style, 
et  que  vous  n'y  reconnoissiez  plutôt  le  caqiitt  im- 
portun des  pies  que  1  agréable  facilité  des  Muses. 
Renvoyez-moi  cette  bagatelle  des  Bains  de  Vénus, 
et  me  mandez  ce  qu'en  pense  votre  académie  de 
Château  -  Thierry,  sur  -  tout  mademoiselle  de  L,a 
Fontaine  :  je  ne  lui  demande  aucune  grâce  pour 
mes  vers;  qu'elle  les  traite  rigoureusement  ,  mais 
qu'elle  me  fasse  au  moins  la  grâce  d'agréer  mes 
respects. 

LETTRE  XXVI. 

AU   MÊME. 

T.'sez  ,  u5  juillet  ififi,:. 

\  OTRE  dernière  lettre  m'a  extrêmement  consolé, 
voyant  que  vous  preniez  quelque  part  à  l'aflliction 
où  j'étois  de  la  trahison  de  dom  Côme.  Je  ne  lui 
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écrirai  plus  de  ma  vie,  et  je  ne  parlerai  plus  à  mon 
oncle  de  résignation,  parceque  j'ai  peur  qu'il  no 
me  croie  intéressé.  Cependant  il  doit  bien  s'ima- 
giner que  je  ne  suis  pas  venu  de  si  loin  pour  ne 
rien  gagner.  Je  lui  ai  jusqu'ici  tant  témoigné  de 
soumission  et  d'ouverture  de  cœur,  qu'il  a  cru  que 
je  voudrois  vivre  avec  lui  long-temps  de  la  sorte, 
sans  aucune  intention  sur  son  bénéfice  :  je  voudrois 
bien  qu'il  eût  toujours  cette  bonne  opinion  de 
moi.  Il  n'y  a  rien  à  faire  auprès  de  M.  l'évêque^ 
il  donne  à  ses  gens  le  peu  de  bénéfices  qui  vaquent 
ici. 

Je  suis  fort  alarmé  de  votre  refi'oidissement  avec 
le  pauvre  abbé  Le  Vasseur  ;  cela  m'affligeroit  au  der- 
nier point,  si  je  ne  savois  que  votre  amitié  est  trop 
forte  pour  être  si  long-temps  refroidie,  et  que  vous 
êtes  trop  généreux  l'un  et  l'autre  pour  ne  pas  pas- 
ser par-dessus  de  petites  choses  qui  peuvent  avoir 
causé  cette  mésintelligence.  Je  souhaite  que  cet 
accord  se  fasse  au  plus  tôt  :  ayez  la  bonté  de  m'en 
mander  aussitôt  la  nouvelle  ;  car  je  mourrois  de 
déplaisir  si  vous  rompiez  tout-à-fait,  et  pourrois 
bien  dire  comme  Ghimène, 

La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autie  au  lomJDeau. 

Mais  vous  n'en  viendrez  pas  jusqu  à  cette  extre'- 
mité;  vous  êtes  trop  pacifiques  tous  deux. 

J'ai  peine  à  croire  que  mademoiselle  Vii:art  ait 
la  moindre  curiosité  de  voir  quelque  chose  de 
moi ,  puisqu'elle  ne  m'en  a  rien  témoigné.  you<s 
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savez  Lien  vous-même  que  les  meilleurs  esprits  se 
trouveroient  embarrassés  s'il  leur  falloit  toujours 
écrire  sans  recevoir  de  réponse.  Écrivez-moi  sou- 
vent ;  vos  lettres  me  donnent  courage  ,  et  m  aident 
à  pousser  le  temps  par  ré2)aale ,  comme  ou  dit 
dans  ce  pajs-ci. 

M.  le  prince  de  Conti  est  à  trois  lieues  de  cette 
ville ,  et  se  fait  furieusement  craindre  dans  la  pro- 
vince :  il  fait  rechercher  les  vieux  crimes ,  qui  sont 
en  fort  grand  n/3mbre,;  il  a  fait  emprisonner  plu- 
sieurs gentilshommes ,  et  en  a  écarté  beaucoup 
d'autres.  Une  troupe  de  comédiens  s'étoit  venue 
établir  dans  une  petite  ville  proche  d  ici  ;  il  les  a 
chassés,  et  ils  ont  repassé  le  Rhône.  Les  gens  du 
Languedoc  ne  sont  pas  accoutumés  à  pareille  ré- 
forme ;  il  faut  pourtant  plier. 

Je  ne  saurois  écrire  à  d'autres  qu'à  vous  aujour- 
d  liui  ;  i  ai  l'esprit  embarrassé;  je  ne  suis  eu  état 
que  de  parler  procès  ,  ce  qui  scandaliseroit  ceux  à 
qui  j'ai  coutume  d'écrire  :  tout  le  monde  n'a  pas  la 
patience  que  vous  avez  pour  soufiî'ir  mes  folies. 
Outre  que  mon  oncle  est  au  lit ,  et  que  je  suis  fort 
assidu  auprès  de  lui,  il  est  tout- à -fait  bon,  et  je 
crois  que  c'e-st  le  seul  de  sa  communauté  qui  ait 
lame  tendre  et  généreuse.  Je  souhaite  qu'il  lasse 
quelque  chose  pour  moi.  Je  puis  cependant  vous 
protester  que  je  ne  suis  pas  ardent  pour  les  béné- 
fices; je  n'en  souhaite  que  pour  vous  pajer  quelque 
méchante  partie  de  tout  ce  que  je  vous  dois.  Je 
meurs  d'envie  de  voir  vos  deux  iafantes. 
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Un  gentilhomme  voisin  de  cette  ville  annonçoit 
avec  tant  de  confiance  que  l'eniant  dont  sa  femme 
devoit  accoucher  seroit  quelque  chose  de  grand , 
que  je  m'attendois  à  voir  naître  dans  le  château 
quelque  géant;  et  il  n'est  venu  qu'une  fille.  Ce 
n'est  pas  qu'une  fille  soit  peu  de  chose;  mais  le 
père  parloit  bien  plus  haut  :  cela  lui  apprend  k 
s'humilier.  J'ai  ouï  dire  à  un  prédicateur  que  Dieu 
changeroit  plutôt  un  garçon  en  fille  avant  qu'il 
fut  né,  que  de  ne  point  humilier  un  homme  qui 
s'en  fait  accroire..  Ce  n'est  pas  qu'il  jait  du  miracle 
dans  l'affaire  de  ce  gentilhomme,  et  je  crois  fort 
bonnement  qu'il  n  a  eu  que  ce  qu'il  a  fait.  Aditu. 


LETTRE  XXVII. 

A  M.   LE  VASSEUR. 


L/A  Reisommée  ï  a  été  assez  heureuse.  M.  le 
comte  de  Saint-Aignan  la  trouve  fort  belle  ;  il  a 
demandé  mes  autres  ouvraoes  ,   et  m'a   demandé 


ï  Dans  ce  billet  écrit  de  Paris,  Racine  parle  de  son 
ode  intitulée  la  l-enommée  aux  Muses.  M  paroît  qu'il 
avoit  déjà  des  protecteurs ,  et  qu'il  ëtoit  connu  à  la  cour. 
Il  se  préparoit  à  faire  jouer  les  Frères  Ennemis,  qu  il 
avoil  composés  en  Languedoc. 


A  s  E  s  A  M  I  s.  -j 

nioi-mêrac  :  je  le  dois  aller  saluer  demain.  Je  ne 
i  ai  pas  trouvé  au  lever  du  roi;  mais  j'^  ai  trouvé 
Molière  ,  à  qui  le  x'oi  a  donué  assez  de  louanges  ,  et 
j'en  ai  été  bien  aise  pour  lui  ;  il  a  été  bien  aise  aussi 
que  j'y  fusse  préseni. 

Les  Suisses  iront  dimanche  à  Noire-Dame,  et  le 
roi  a  demandé  la  comédie  pour  eux  à  Molière  ;  sur 
quoi  M.  le  duc  a  dit  qu'il  suffiroit  de  leur  donner 
Gros-B.ené  bien  enfariné,  parcequ'ils  n'entendoient 
point  le  françois. 

Adieu  :  vous  vojez  que  je  suis  à  demi  courti- 
san ;  mais  c'est,  à  mon  gré,  un  métier  assez  en- 
nuyeux. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Frères  ^  ,  ils  sont 
avancés  :  le  quatrième  acte  étoit  fait ,  maii  je  ne 
goùtois  point  toutes  ces  épées  tirées.  Ainsi  il  a 
iallu  les  faire  rengainer,  et  pour  cela  ôter  plu»  d^i 
deux  cents  vers  ;  ce  qui  n'est  pas  aisé. 


LETTRE  XXVIII. 

AU   MÊME. 

Paris,   1664. 

IN  E  vous- attendez  pas  à  apprendre  de  moi  aucun? 
nouvelle;  car  quoique  j'aie  vu  tout  ce  qui  s'est 

'  Racine  parle  de  la  tragédie  des  Frères  Ennemis. 


5-6  L  E  T  T  iV  E  S  D  E   R  A  G  1  Tn  ë 

passé  à  Notre-Dame  avec  les  Suisses',  je  n'ose  pas 
usurper  sur  le  gazetier  1  honneur  de  vous  en  faire 
le  récit. 

J'ai  tantôt  achevé  ce  que  vous  savez ,  et  j'espère 
que  j'aurai  fait  dimanche  ou  lundi.  J'y  ai  mis  des 
stances  qui  me  satisfont  assez  ;  en  voici  la  pre- 
mière :  je  n'ai  point  de  meilleure  chose  à  vouî 
écrire. 

Cruelle  aniLition,  dont  la  noire  malice 

Conduit  tant  de  monde  au  trépas , 
Et  qui,  feignant  d'ouvrir  le  trône  sou5  nos  pas , 

>' e  nous  ou^TCs  qu'un  pi  écipice  ; 

Que  tu  causes  d 'égarements  1 
Qu'en  d'étranges  malheiu-s  Iti  plonges  les  amants  I 

Que  leurs  cliutes  sont  déplorables  1 
Mais  que  lu  fais  périr  d'innocents  avec  eux  I 

Et  que  tu  fais  de  miotJrajjles 

En  faisant  un  ainLitieux! 

C'est  un  lieu  commun  qui  vient  bien  à  mon  sujet; 
ne  le  montrez  pas.  Adieu.  Je  souhaite  que  ma 
stance  vous  tienne  lieu  d'une  bonne  lettre.  ?rlont- 
fleurj  a  fait  une  requête  contre  Molière ,  et  l'a 
orésentée  au  roi  :  il  accuse  Molière  d'avoir  épousé 
sa  propre  -ille  ;  mais  Montfleuiy  n'est  point  écouté 
à  la  cour. 


A  SES  A  M  I  S. 


LETTRE  XXIX. 

A  U   M  Ê  M  E. 


Paris,  1664, 


Je  n'ai  pas  grandes  nouvelk^  à  vous  mander: 
je  n'ai  fait  que  retoucher  continuellement  au  cin- 
quième acte;  il  est  achevé  :  j'en  ai  changé  toutes 
les  stances  avec  quelque  regret.  On  m'a  dit  que 
ma  princesse  n'étoit  pas  en  situation  de  s'étendre 
sur  des  lieux  communs;  j'ai  donc  tout  réduit  à 
trois  stances,  et  j'ai  ôté  celle  de  lambition^  qui 
me  servira  peut-être  ailleurs. 

On  annonça  hier  ta  Thèbaide  à  l'hôtel ,  mais  on 
ne  la  promet  qu'après  trois  autres  pièces. 

Je  viens  de  parcourir  votre  belle  et  grande  lettre, 
où  j'ai  trouvé  des  difficultés  qui  m'ont  arrêté.  Je 
suis  pourtant  fort  obligé  à  l'auteur  des  remarques, 
et  je  l'estime  infiniment.  Je  ne  sais  s'il  ne  me  sera 
point  peiTais  quelque  jour  de  le  connoltre.  Adieu, 
monsieur. 


FIN     DES     LETTRES     DE     RACI>'E     A     SES     AMtS. 


LETTRES 
DE  JEAN  RACINE 

ET 

DE    BOILEAU. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

A   BOILEAU. 

Luxembourg,   a4  '^■'^i  i^S/. 

VoTnE  lettre  m'auvoit  fait  beaucoup  plus  de 
plaisir  si  les  nouvelles  de  votre  santé  eussent  été 
un  peu  meilleures.  Je  vis  M.  Dodart  comme  je 
venois  de  la  recevoir,  et  la  lui  montrai.  Il  m'as- 
sura que  vous  n'aviez  aucun  lieu  de  vous  mettre 
dans  l'esprit  que  votre  voix  ne  reviendra  point ,  et 
me  cita  même  quantité  de  gens  qui  sont  sortis  fort 
heureusement  d'un  semLlal)le  accident.  Mais ,  sur 
toutes  choses ,  il  vous  recommande  de  ne  point 
faire  d'effort  pour  parler,  et,  s'il  se  peut,  de  n'avoir 
commerce  qu'avec  des  gens  d'une  oreille  fort  sub- 
tile,  ou  qui  vous  entendent  à  demi-mot.  Il  croit 
que  le  sirop  d'abricot  vous  est  fort  bon  ,  et  qu'il 
en  faut  prendre  quelquefois  de  pur,  et  très  sourcni 
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de  mêlé  avec  de  1  eau ,  en  1  avalant  lentement  et 
goutte  à  goutte  ;  ne  point  boire  trop  frais ,  ni  de 
vin  que  fort  trempé;  du  reste  vous  tenir  l'esprit  tou- 
jours gai.  Voilà  à  peu  près  le  conseil  que  M.  Menjot 
me  donnoit  autrefois*.  M.  Dodart  approuve  beau- 
coup votre  lait  d  an  esse  ,  mais  beaucoup  plus  en- 
core ce  que  vous  ditesdelaverlumoliaiste.il  ne  la 
croit  nullement  propre  à  votre  mal,  et  assure  même 
qu'elle  y  seroit  très  nuisible.  Il  m'ordonne  presque 
toujours  les  mêmes  clioses  pour  mon  mal  de  gorge, 
qui  va  toujours  s.on  même  train  ;  et  il  me  conseille 
un  régime  qui  peut-être  me  pourra  guérir  dans 
deux  ans, mais  qui  infailliblement  me  rendra  dans 
deux  mois  de  la  taille  dont  vous  voyez  qu'est 
M.  Dodart  lui-même  ^.  M.  Félix  étoit  présent  à 
toutes  ces  ordonnances ,  qu'il  a  fort  approuvées  ; 
et  il  a  aussi  demandé  des  remèdes  pour  sa  santé  , 
se  crojant  le  plus  malade  de  nous  trois.  Je  vous  ai 
mandé  qu'il  avoit  visité  la  boucherie  de  Châlons. 
li  est ,  à  l'heure  que  je  vous  parle  ,  au  marché ,  où 
il  m'a  dit  qu'il  avoit  rencontré  ce  matin  des  écre- 
visses  de  fort  bonne  mine.  Le  vojage  est  prolongé 
de  trois  jours  ,  et  on  demeurera  ici  jusqu'à  lundi 

^  Racine  racontoit,  quand  il  vouloit  rire,  qu'un  mé- 
decin lui  ayant  défendu  de  boire  du  vin, de  manger  de  la 
viande  ,  de  liie  et  de  s'appliquer  à  la  moindre  chose , 
sjouta  :  Du  reste ^  ré'jouissez-vous. 

^  Racine  parle  du  père  du  premier  médecin  du  roi, 
vyS  étoit  extrêmement  maigre. 
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prochain.  Le  prétexte  est  la  rougeole  de  M.  le 
comte  de  Toulouse  ;  mais  le  vrai  est  apparemment 
que  le  roi  a  pris  goût  à  sa  conquête  ^ ,  et  qu'il 
n'est  pas  jfàclié  de  l'examiner  tout  à  loisir.  Il  a  déjà 
considéré  toutes  les  fortifications  l'une  après 
l'autre  ,  est  entré  jusque  dans  les  contre-mines  du 
chemin  couvert,  qui  sont  fort  hclles ,  et  sur-tout  a 
été  fort  aise  de  voir  ces  fameuses  redoutes  entre 
les  deux  chemins  couverts,  lesquelles  ont  tant 
donné  de  peine  à  M.  de  Vauban.  Aujourd'hui  le 
roi  va  examiner  la  circonvallation ,  c'est-à-dire 
faire  un  tour  de  sept  ou  huit  lieues.  Je  ne  vous  fais 
point  le  détail  de  tout  ce  qui  m'a  paru  ici  de  mer- 
veilleux; qu'il  vous  suffise  que  je  vous  en  rendrai 
bon  compte  quand  nous  nous  verrons,  et  que  je 
vous  ferai  peut-être  concevoir  les  choses  comme 
si  vous  y  aviez  été.  M.  de  Vauban  a  été  ravi  de  me 
voir,  et,  ne  pouvant  pas  venir  avec  moi,  m'a  donné 
un  ingénieur  qui  m'a  mené  par- tout.  11  m'a  aussi 
abouché  avec  M.  d'Espagne  ,  gouverneur  de  Thion- 
villc;qui  se  signala  tant  à  Saint-Gothard ,  et  qui 
m'a  fait  souvenir  qu'il  avoit  souvent  bu  avec  moi 
à  lauberge  de  M.  Poignant,  et  que  nous  étions. 
Poignant  et  moi ,  fort  agréables  avec  feu  M.  de 
Bernage  ,  évéqiie  de  Grasse.  Sérieusement ,  ce 
M.  d'Espagne  est  un  fort  galant  homme,  et  il  m'a 

^  Le  roi  fit  en  1687  un  voyage  à  Luxem]:)ourg ,  qu  il 
avoit  pris  trois  ans  auparavant.  (Tout  indique  que  cette 
lettre  est  de  lanuce  1687.) 
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paru  un  grand  air  de  vérité  dans  tout  ce  qu'il  m'a 
dit  de  ce  comhat  de  Saint-Godard.  Mais,  mon  cher 
monsieur  ,  cela  ne  s'accorde  ni  avec  M.  de  Monte- 
cuculli  ,  ni  avec  M.  de  Bissy  ,  ni  avec  M.  de  La 
Feuillade  ,  et  je  vois  bien  que  la  vérité  qu'on  nous 
demande  tant  est  bien  plus  difficile  à  trouver  qu'à 
écrire.  J'ai  vu  aussi  M.  de  Charuel,  qui  étoit  inten- 
dant a  Gigeii.  Celui-ci  sait  apparemment  la  vérité  , 
mais  il  se  serre  les  lèvres  tant  qu'il  peut  de  peur  de 
la  dire;  et  j'ai  eu  à  peu  près  la  même  peine  à  lui  tirer 
quelques  mots  de  la  bouche  ,  que  Trivelin  en  avoit 
à  en  tirer  de  Scaramoucbe,  musicien  bècjue.  M.  de 
Gourville  arriva  hier,  et  tout  en  arrivant  me  de- 
manda de  vos  nouvelles.  Je  ne  anirois  point  si  je 
vous  nommois  tous  les  gens  qxii  m'en  demandent 
tous  les  jours  avec  amitié.  M.  de  Chevreuse,  entre 
autres ,  M.  de  Koailles ,  monseigneur  le  prince  , 
que  je  devrois  nommer  le  premier,  sur-tout  M. 
Moreau  notre  ami ,  et  M.  Roze  ;  ce  dernier  avec 
des  expressions  fortes  ,  vigoureuses  ,  et  qu'on  voit 
bien  en  vérité  qui  partent  du  cœur.  Je  fis  hier 
grand  plaisir  à  M.  de  Termes  de  lui  dire  le  sou- 
venir que  vous  aviez  de  lui.  M.  de  Rheims  ,  M.  le 
président  de  Mesmes ,  et  M.  le  cardinal  de  Furs- 
temberg  sont  toujours  ici,  et  mettent  le  roi  en 
bonne  humeur. 
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LETTRE    II. 

A   R  A  C  I  N  E. 

I    Eouib'in,  Ui  juillet  1687. 

J  AI  été  saigné  ,  purgé  ,  etc. ,  et  il  ne  me  mancrue 
plus  aucune  des  formalités  prétendues  nécessaires 
pour  prendre  les  eaux.  La  médecine  que  j'ai  pris* 
aujourd'hui  m'a  fait,  à  ce  qu'on  dit,  tous  les  biens 
du  monde;  car  elle  m'a  fait  tomber  quatre  ou  cinq 
fois  en  foiblesse,  et  m'a  mis  en  tel  état, qu'à  peine 
je  puis  me  soutenir.  C'est  demain  que  je  dois  com- 
mencer le  grand  chef-d'œuvre ,  je  veux  dire  que 
demain  je  dois  commencer  à  prendre  des  eaux. 
M.  Bourdier,mon  médecin,  me  remplit  toujours 
de  grandes  espérances;  il  n'est  pas  de  l'avis  de 
M.  Fagon  pour  le  bain  ,  et  ci  te  même  des  exemples 
de  gens  qui,  loin  de  recouvrer  la  voix  par  ce 
remède  ,  lont  perdue  pour  s'être  baignés  :  du  reste 
on  ne  peut  pas  faire  plus  d'estime  de  M.  Fagon 
qu'il  en  fait,  et  il  le  resarde  comme  lEsculape  de 
ce  temps.  J'ai  fait  connoissauceavec  deux  ou  trois 
malades  qui  valent  bien  des  gens  en  santé.  Ce  ne 

^  Pendant  le  séjour  de  Boileau  à  Bourbon  pour  sa 
maladie,  les  lettres  et  réponses  qui  suivent  indiquent  que 
ceint  en  1687. 
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sera  pas  une  petite  affaire  pour  moi  que  ia  prise 
des  eaux,  qui  sont,  dit-on  ,  fort  endormantes,  et 
avec  lesquelles  néanmoins  il  faut  absolument  s'em- 
pêcher de  dormir  :  ce  sera  ua  noviciat  terrible  ; 
mais  que  ne  fait-on  pas  pour  contrcdii-e  M.  Char- 
pentier ?  ï 

Je  n'ai  point  encore  eu  de  temps  pour  me  re- 
mettre à  l'étude,  parceque  j'ai  été  assez  occupé  des 
remèdes,  pendant  lesquels  on  m'a  défendu  sur- 
tout l'application.  Les  eaux,  dit-on,  me  donneront 
plus  de  loisir  j  et  pourvu  que  je  ne  m'endorme 
point ,  on  me  laisse  toute  liherté  de  lire  ,  et  même 
de  composer.  Il  y  a  ici  un  trésorier  de  la  Sainte- 
Chapelle  ,  qui  me  vient  voir  fort  souvent  :  il  est 
fiOHime  de  beaucoup  d'esprit  ;  et  s'il  n"a  pas  la  main 
si  prompte  à  répandre  les  bénédictions  que  le  fa- 
meux M.  de  Coutance ,  il  a  en  récompense  beaucoup 
plus  de  lettres  et  de  solidité.  Je  suis  toujours  fort 
aiiligé  de  ne  vous  point  voir  ;  mais  fi-anchement  le 
séjour  de  Bourbon  ne  m'a  point  paru  jusqu'à  pré- 
sent si  horrible  que  je  me  Tétois  imaginé  :  je  m'éîois 
préparé  à  une  si  grande  inquiétude,  que  je  n'en  ai 
p:'.s  la  moitié  de  ce  que  j'en  croyois  avoir.  Je  nai 
jamais  mieux  conçu  combien  je  vous  aime  que  de- 
puis notre  triste  séparation.  Mes  recoramandations 
au  cher  M.  Félix  ;  et  je  vous  supplie ,  quand  môme 
je  l'aurois  oublié  dans  quelqu'une  de  mes  lettres, 

'  Boileau  disputent  souveat  à  lacadéiiLe  contre  ?il.  Cliai  - 
pcatier. 
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(Je  supposer  toujours  que  je  vous  ai  parlé  do  lui , 
parccquemoncœurrafaitsimamainncrapasécrit. 


LETTRE  III. 

A   B  0  I  L  E  A  U. 

Paris^  23  juillet  1687. 

Je  commençois  à  m'eiinuycr  beaucoup  de  ne  point 
recevoir  de  vos  nouvelles,  et  je  ne  savois  même 
que  répondre  à  quantité  de  gens  qui  m'en  deman- 
doicnt.  Le  roi ,  il  J  a  trois  jours ,  me  demanda  à  son 
dîner  comment  alloit  votre  extinction  de  voix  :  je 
lui  dis  que  vous  étiez  à  Bourbon.  Monsieur  prit 
au:jsitôtlaparoIe,etmefitlà-dessus  force  questions, 
aussi-bien  que  Madame,  et  vous  fîtes  l'entretien  de 
plus  de  la  moitié  du  dîner.  Je  me  trouvai  le  lende- 
main sur  le  chemindeM.de  Louvois,qui  me  parla 
aussi  de  vous,  mais  avec  beaucoup  de  bonté,  et 
me  disant  en  propres  mots  qu'il  étoit  très  fâché 
que  cela  durât  si  long-temps.  Je  ne  vous  dis  rien 
de  mille  autres  qui  me  parlent  tous  les  jours  devons; 
et  quoique  j'espère  que  vous  retrouvei-ez  bientôt 
votre  voix  tout  entière  ,  vous  n'en  aurez  jamais 
assez  pour  suffire  à  tous  les  remercîmentsque  vous 
aurez  à  faire. 

Je  me  suis  laissé  débaucher  par  M.  Félix  pour 
suivre  le  roi  à  Maintcnon  :  c'est  un  vojage  de  quatre 
jours.  M.  de  Termes  nous  mène  dans  son  carrosse  j 

Haclne.  5.  8 
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et  j'ai  aussi  dcliauché  M.  ITessein  pour  faire  le 
quatrième.  Il  se  plaint  toujours  beaucoup  de  scâ 
vapeurs  ,  et  je  vois  bien  qu'il  espère  se  soulager 
par  quelque  dispute  de  longue  haleine  ';  mais  je 
ne  suis  guère  en  état  de  lui  donner  contentement, 
me  trouvant  assez  incommodé  de  ma  gorge  dès  que 
j'ai  parlé  un  peu  de  suite.  Ce  qui  m'embarrasse, 
c'est  que  M.  Fagon  ,  et  plusieurs  autres  médecins 
très  habiles, m'avoicnt  ordonné  déboire  beaucoup 
d'eau  de  Sainte-Reine  et  des  tisanes  de  chicorée  : 
et  j'ai  trouvé  chez  M.  Kicole  un  médecin  qui  me 
paroît  fort  sensé  ,  qui  m'a  dit  qu'il  connoissoit  mon 
mal  à  fond  ;  qu'il  en  avoit  déjà  guéri  plusieurs  ,  et 
que  je  ne  guérii-ois  jamais  tant  que  je  boirois  de 
I  eau  ou  de  la  tisane;  que  le  seul  moyen  de  sortir 
d'affaire  étoit  de  ne  boire  que  pour  la  seule  néces- 
sité ,  et  tout  au  plus  pour  détremper  les  aliments 
dans  l'estomac.  11  a  appuyé  cela  de  quelques  rai- 
sonnements qui  m'ont  paru  assez  solides.  Ce  qui 
est  arrivé  de  là,  c'est  que  je  n'exécute  ni  son  or- 
donnance ni  celle  de  M.  Fagon  :  je  ne  me  noie  plus 
d'eau  comme  je  faisois,  je  bois  à  ma  soif;  et  vous 
jugez  bien  que  par  le  temps  qu'il  fait  or  a  toujours 
soif  ,  c'est-à-dire  franchement  que  je  me  suis  lemis 
dans  mon  train  dç  vie  ordinaira  ,  et  je  m'en  trouve 

'  M.  Hessein ,  &mi  commun  de  Racine  et  de  Buileau , 
fet  frère  de  mademoiselle  de  La  Sablière,  avoit  beaucoup 
d'esprit  et  de  îetires,  mais  il  aiiaolt  à  disputer  et  à  coutre- 
dice. 
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assez  bien.  Le  mcrae  médecin  ma  assuré  que ,  si  les 
eaux  de  Bourbon  ne  vous  guérissoient  pas,  il  vous 
guériioit  infailliblement.  11  m'a  cité  l'exemple 
d'un  chantre  de  Notre-Dame ,  à  qui  un  rhume 
ayoit  fait  perdre  entièi^ment  la  voix  depuis  six 
mois  ,  et  il  étoit  près  de  se  retirer  ;  ce  médecin 
l'entreprit,  et  avec  une  tisane  dune  herbe  qu'on 
appelle  je  crois  enjsiinum ,  il  le  tira  d'affaire  ,  en 
telle  sorte  que  non  seulement  il  parle  ,  mais  il 
chante ,  et  a  la  voix  aussi  forte  qu'il  l'ait  jamais 
eue.  J'ai  conté  la  chose  auxmédecins  delacour  ;  ils 
avouent  que  cette  plante  d'erysinuim  est  très 
bonne  pour  la  poitrine;  mais  ils  disent  qu  ils  ne 
croyoient  pas  qu'elle  eût  la  vertu  que  dit  mon 
médecin.  C'est  le  même  qui  a  deviné  le  md  dt 
M.  ?ucole  ^  :  il  s'appelle  M.  Moiin,et  il  est  à  made- 
moiselle de  Guise.  M.  Fagon  en  fait  un  fort  grand 
cas.  J'espère  que  vous  n'aurez  pas  besoin  de  lui  ; 
mais  cela  est  toujours  bon  à  savoir  :  et  si  le  mal- 
heur vouloit  que  vos  eaux  ne  fissent  pas  tout 
l'effet  que  vous  souhaitez  ,  voilà  encore  une  assez 
bonne  consolation  que  je  vous  donne.  Je  ne  vous 
manderai  pour  cette  fois  d'autres  nouvelles  cjuc 
celles  qui  regardent  votre  santé  et  la  mienne. 

*  M,  Morin  e'toit  de  l'académie  des  sciences  ;  son  éloge 
en  un  des  pr«miers  de  ceux  qu'a  faits  M.  de  Foutenelle. 
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LETTRE  IV. 

A   RACINE. 

Bourbon,  UQ  juillet  1087. 

01  la  perte  de  ma  voix  ne  m'avoit  fort  guéri  de  lâ 
vanité  ,  j'aurois  e'té  très  sensible  à  tout  ce  que  vous 
m'avez  mandé  de  l'honneur  que  m'a  fait  le  plus 
grand  prince  de  la  terre  en  vous  demandant  des 
nouvelles  de  ma  santé;  mais  l'impuissance  où  ma 
maladie  me  met  de  répondre  par  mon  travail  à 
toutes  les  bontés  qu'il  me  témoigne,  me  fait  un 
§ujet  de  chagrin  de  ce  qui  devroit  faire  toute  ma 
joie.  Les  eaux  jusqu'ici  m'ont  fait  un  fort  grand 
bien,  suivant  toutes  les  règles,  puisque  je  les  rends 
de  reste ,  et  qu'elles  m'ont,  pour  ainsi  dire,  tout 
fait  sortir  du  co^ps,  excepté  la  maladie  pour  la- 
quelle je  les  prends.  M.  Bourdier  ,  mon  médecin  , 
soutient  poui'tant  que  j'ai  la  voix  plus  forte  que 
quand  je  suis  arrivé;  et  M.  Baudièi-e ,  mon  apo- 
thicaire ,  qui  est  encore  meilleur  juge  que  lui  , 
puisqu'il  est  sourd,  prétend  aussi  la  même  chose; 
mais  pour  moi  je  suis  persuadé  qu'ils  me  flattent , 
ou  plutôt  qu'ils  se  flattent  eux-mêmes.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  j'irai  jusqu'au  bout,  et  je  ne  donnerai 
point  occasion  à  M.  Fngon  et  à  M.  Félix  de  dire 
que  jeme  suis  impatienté.  Aupis  aller,  nous  essaie- 
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rons  cet  hiver  l'eryslmum.  Mon  médecin  et  mon 
apothicaire,  à  qui  j'ai  montré  l'endroit  de  votre 
lelti-e  où  vous  parlez  de  cette  plante,  ont  témoigné 
tous  deux  en  faire  grand  cas  ;  mais  M.  Bourdict 
prétend  qu'elle  ne  peut  rendi-e  la  voix  qu'ù  des 
gens  qui  ont  le  gosier  attaqué,  et  non  pas  à  un 
homme  comme  moi ,  qxù  a  tous  les  muscles  embar- 
rassés. Peut-être  que  si  j'avois  Je  gosier  malade 
prétendroit-il  que  Venjsimnm  ne  sauroit  guérir  que 
ceux  qui  ont  la  poitrine  attaqué".  Le  bon  de  l'af- 
faire est  qu'il  persiste  toujours  dans  la  pensée  que 
les  eaux  de  Bourbon  me  rendront  bientôt  la  voix  : 
si  cela  arrive,  ce  sera  à  moi ,  mon  cher  monsieur, 
à  vous  consoler  ,  puisque  de  la  manière  dont  vous 
«le  parlez  de  votre  mal  de  gorge  je  doute  qu'il 
puisse  être  guéri  sitôt,  sur-tout  si  vous  vous  enga- 
gez en  de  longs  vojages  avec  M.  ficssein.  Mais 
laissez-moi  faire  ;  si  la  voix  me  revient ,  j'espère  de 
vous  soulager  dans  les  disputes  que  vous  aurez 
avec  lui,  sauf  à  la  perdre  encore  une  seconde 
fois  pour  vous  rendre  ccl  oflîce.  Je  vous  prie  pour- 
tant de  lui  faire  bien  des  amitiés  de  ma  part,  et  de 
lui  faire  entendre  que  ses  contradictions  me  seront 
toujoursbeaucoup  plus  agréables  que  les  complai- 
sauces  et  las  applaudissements  fades  des  amateurs 
du  bel  esprit.  Il  sest  trouvé  ici  parmi  les  capucins 
un  de  ces  amateurs ,  qui  a  fait  des  vers  à  ma  loua  ligc. 
J'admire  ce  que  c'est  que  des  hommes:  Vanitas,  et 
omnia  vanitas.  Cette  sentence  ne  m'a  jamais  j^sru  si 
vraie  qu'en  frcquenlaut  ce^  bons  et  crasseux  pères.. 
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Je  suis  bien  fâché  que  vous  ne  so^ez  point  encore 
établi  à  Auteuil,  où 

Ipsi  te  fontes,  ipsa  haec  arbusta  vocabant: 

c'est-à-dire  où  mes  deux  puits  ^  et  mes  abricotiers 
vous  appellent. 

Vous  faites  très  bien  d'aller  à  Maintenon  avec 
une  compagnie  aussi  agréable  que  celle  dont  vous 
me  parlez  ,  puisque  vous  j  trouverez  votre  utilité 
et  votre  plaisir.  Omiie  tulit  punclum,  etc. 

Je  n'ai  pu  deviner  la  critique  que  vous  peut 
faire  M.  l'abbé  Tallemant  sur  votre  épitaphe.  N'est- 
ce  point  qu'if  prétend  que  ces  termes,  il  fut  nommé , 
semblent  dire  que  le  roi  Louis  XIII  a  tenu  M.  Le 
Tellier  sur  les  fonts  de  baptême  ,  ou  bien  que  c'est 
mal  dit  que  le  roi  le  choisit  pour  remplir  la  charge , 
etc. ,  parceque  c'est  la  charge  qui  a  rempli  M.  Le 
Tellier ,  et  non  pas  M.  Le  Tellier  qui  a  rempli  la 
charge;  par  la  même  raison  que  c'est  la  ville  qui 
entoure  les  fossés  ,  et  non  pas  les  fossés  qui  en- 
tourent la  ville?  C'est  à  vous  à  m'expliquer  cette 
énigme. 

Faites  bien ,  je  vous  prie ,  mes  baisemains  au 
père  Bouhours  et  à  tous  nos  amis  ;  mais  sur-tout 
témoignez  bien  à  M.  Nicole  la  profonde  vénération 
que  j'ai  pour  son  mérite  et  pour  la  simplicité  de 
ses  mœurs  ,  encore  plus  admirable  que  son  mérite. 


'^  Il  n'avoit  pas  d'autres  eaux  dans  cette  petite  maiâcn 
éont  il  faisoit  ses  délices. 
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Voilà,  ce  me  semble  ,une  assez  longue  lettre  pou? 
un  homme  à  qui  on  défend  les  J.ongues  applications. 
J'ai  appris  paji:  la  gazette  que  M.  l'aLbé  de  Ghoisj 
étoit  agréé  à  l'académie  *  j  voici  encore  une  voix 
que  je  vous  envoie  pour  lui ,  si  les  trente-neuf  ne 
sufEsoient  pas.  Adieu  :  aimez-moi  îouiouva  et  croyez 
que  je  n'aime  rien  plus  que  vous.  Je  passe  ici  le 
temps  sic  ut  (juîmus  ,  auaiidà  ul  volumus  non  pos- 
sum. 


LETTRE    V. 

A   B  O  I  L  E  A  U. 

?arU  ,  4  aoàt  1687. 

Je  n'ai  point  encore  vu  M.  Fagon  depuis  que  j'ai 
reçu  de  vos  nouvelles  ;  mais  bien  M.  Daquin,  qui 
trouve  fort  étrange  que  vous  ne  vous  sojez  pas 
mis  entre  les  main»  de  M,  des  Trapières  :  il  est 
même  bien  en  peine  qui  peut  vous  avoir  adressé  à 
M.  Bourdier.  Je  jugeai  à  propos,  tant  il  étoit  en 
colère,  de  ne  lui  pas  dire  un  mot  de  M.  Fagon. 

J'ai  fait  le  voyage  de  Maintenon,  et  je  suis  fort 
content  des  ouvrages  que  j'y  ai  vus:  ils  sont  prodi- 
gieux et  dignes,  en  vérité,  de  la  magnificence  du 

M.  l'abbé  de  CLoisy  fut  reçu  à  l'académie  françoisc 
en  1687. 
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roi.  tes  arcades  qui  doivent  joindre  les  deux  mon» 
tagnes  vis-à-vis  Maintenon  sont  presque  faites  ^  : 
il  y  en  a  quarante  -  huit  ;  elles  sont  bâties  pour 
l'éternité.  Je  voudrois  qu'on  eût  autant  d'eau  à 
faire  passer  dessus  qu'elles  sont  capables  d'en 
porter.  Il  y  a  là  plus  de  trente  mille  hommes  qui 
travaillent ,  tous  gens  bien  faits ,  et  qui ,  si  la  guerre 
recommence,  remueront  plus  volontiers  la  terre 
devant  quelque  place  sur  la  frontière  que  dans  les 
plaines  d^  Beauce. 

J'eus  l'honneur  de  voir  madame  de  Maintenon, 
avec  qui  jefns  une  bonne  partie  d'une  après^dînée; 
et  elle  me  témoigna  même  que  ce  temps-lk  ne  lui 
avoit  point  duré.  Elle  est  toujours  la  même  que 
vous  l'avez  vue,  pleine  d'esprit,  de  raison,  de 
piété  ,  et  de  beaucoup  de  bonté  pour  nous.  Elle  me 
demanda  des  nouvelles  de  notre  travail  :  je  lui  dis 
que  votre  indisposition  et  la  mienne,  mon  vojage 
à  Luxembourg  et  votre  voyage  à  Bourbon  nous 
avoient  un  peu  reculés',  mais  que  nous  ne  perdions 
cependant  pas  notre  temps.  ^ 

A  propos  de  Luxembourg,  je  viens  de  recevoir 
un  plan  et  de  la  place  et  des  attaques,  et  cela  dans 
la  dernière  exactitude.  Je  viens  de  recevoir  en  même 


'  Une  lettre  de  madame  de  Maintenon  qui  rapporte 
Içs  mêmes  choses  est  datée  de  lanaëe  1687. 

2  Ils  ne  le  perdoient  pas  ;  mais  les  grands  morceaux 
<ju'ils  avoient  faits  ont  été  brûlés  dans  l'incendie  arrivé 
chez  M.  de  Yaliacour. 
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temps  une  lettre  où  l'on  me  mande  une  nouvclie 
fort  surprenante  et  fort  aflligcante  pour  vous  et 
pour  moi  :  c'est  la  mort  de  notre  ami  M.  de  Saint- 
Laurent  '  ,  qui  a  été  emporté  dun  seul  accès  de 
colique  néphrétique ,  à  nnoi  il  n'avoit  jamais  été 
sujet  en  sa  vie.  Je  ne  crois  pas  qu'excepté  Madame 
on  en  soit  fort  af'Iigé  au  Palais-Royal  :  les  voilà  dé- 
bandasses d'un  homme  de  bien. 

Je  laissai  volontiers  à  la  gazette  à  vous  parler  de 
M.  l'abbé  de  Choisy.  Il  fut  leçu  sans  opposition  2; 
il  avoit  pris  tous  les  devants  qu'il  falloit  auprès  des 
gens  qui  auroient  pu  lui  faire  de  la  peine.  Il  fera  , 
le  jour  de  saint  Louis  ,  sa  harangue ,  qu'il  m'a  mon- 
trée :  il  y  a  quelques  endroits  d'esprit  ;  je  lui  ai  fait 
ôter  quelques  fautes  de  jugement.  M.  Bergère  t 
fera  la  réponse;  je  crois  qu'il  y  aura  plus  de  juge- 
ment. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  n'ajez  pas  conçu  la 
critique  de  M.  l'abbé  Tallemant,  c'est  signe  qu'elle 
ne  vaut  rien.  La  critique  tomboit  sur  ces  mots,  U 
en  commença  les  fonctions  :  il  prétendoit  qu'il  falloit 
dire  nécessairement,  Il  commença  à  en  faire  les 
fondions.  Le  père  Bouhours  ne  ie  devina  point. 

"  Homme  d'une  grande  piété',  prcrcpteiu:  du  jeune 
duc  de  Chartres,  depuis  M.  le  duc  d'Orléans,  régent. Une 
lettre  suivante  fera  coanoître  les  regrets  du  jeune  prince, 
et  sa  douleur  de  cette  mort. 

2  A  la  place  du  duc  de  Saint-Aignan  à  l'acade'mle  fran- 
çoise  en  1687.  (Voyez  la  lettre  du  29  juillet.) 
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non  plus  quevous;  clquandje  lui  dis  la  difficulté, 
il  s'en  moqua. 

M.  Hessein  n'a  point  changé  ;  nous  fûjjies  cinq 
jouis  ensemble.  Il  fut  fort  doux  dans  les  quatre 
premiers  jours,  et  cutl)eaucoup  de  complaisance 
pour  M.  de  Terme?,  qui  ne  l'avoit  jamais  vu,  et 
qui  étoit  charmé  de  sa  douceur.  Le  dernier  jour , 
M.  Hessein  ne  lui  laissa  pas  passer  un  mot  sans  le 
contredire;  et  même  quand  il  nous  voyoit  fatigués 
et  endormis,  il  avançoit  malicieusement  quelque 
paradoxe  ,  qu'il  savoit  bien  qu'on  ne  lui  laisseroit 
point  passer.  En  un  mot,  il  eut  contentement  ;  non 
seulement  on  disputa ,  mais  on  se  querella.,  et  on 
se  sépara  sans  avoir  trop  d'envie  de  se  levoir  de 
plus  de  huit  jours.  Il  me  sembla  que  M.  de  Tei-raes 
avoit  toujours  raison  ;  il  lui  sembla  aussi  la  même 
chose  de  moi.  M.  Félix  témoigna  un  peu  plus  dô 
bonté  pour  M.  Hessein,  et  aima  mieux  nous  gron- 
der tous  ,  que  de  se  résoudre  aie  condamner.  Voilà 
comment  s'est  passé  le  vojage.  Mon  mal  de  gorge 
n'est  point  encore  fini  ;  mais  je  n'y  fais  plus  rien. 
Adieu,  mon  cher  monsieur,  mandez-moi  au  plus 
tôtquevous  parlez;  c'est  la  meilleure  nouvelle  que 
je  puisse  recevoir  en  ma  vie. 
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LETTRE  VI. 

A   K  A  G  i  IN  E. 

Bourbon  5  f)  août   iCSj. 

Je  vous  demande  pardon  du  gros  paquet  que  je 
vous  envoie;  mais  M.  Bourdier  mon  médecin  a 
cru  qu'il  étoit  de  son  devoir  décrive  à  M.  Fagon 
sur  ma  maladie.  Je  lui  ai  dit  qu'il  falloit  que 
M.  Dodart  vît  aussi  la  chose;  ainsi  nous  sommes 
convenus  de  vous  adresser  sa  relation.  Je  \ouî 
envoie  un  compliment  pour  M.  de  La  Brujère. 

J'ai  été  sensiblement  allligc  de  la  mort  de  M.  de 
Saint- Laurent.  Franchement,  notre  siècle  se  dé- 
garnit fort  de  gens  de  mérite  et  de  vertu;  et  sans 
ceux  qu'on  écarte  sous  un  faux  prétexte  ,  en  voilà 
un  grand  nombre  que  la  mort  a  enlevés  depuis  peu. 

Ma  maladie  est  de  ces  sortes  de  choses  ijuai  non 
recipiunt  ina^is  et  minus,  puisque  je  suis  environ 
au  même  état  que  j'étois  lorsque  je  suis  arriré.  On 
me  dit  cependant  toujours ,  comme  à  Paris ,  que 
cela  reviendra;  et  c'est  ce  qui  me  désespère,  cela 
ne  revenant  point.  Si  je  savois  que  je  dusse  être 
sans  voix  toute  ma  vie,  je  m'aflligerois  sans  doute  ; 
mais  je  prendrois  ma  résolution,  et  je  serois  peut- 
être  moins  malheureux  que  dans  un  état  d'incerti- 
tude qui  ne  me  permet  pas  de  me  fixer,  et  qui  me 
laisse  toujours  comme  un  coupable  qui  attend  ie 
jugement  de  son  procès.  Je  nj'eflForce  cependant  de 
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îrainer  ici  ma  miàévable  vie  du  mieux  que  je  puis 
avec  un  abbé  très  honnête  homme  ,  mon  médecin , 
et  mon  apothicaire.  Je  passe  le  temps  avec  eux  à 
peu  près  comme  don  Quichotte  le  passoit  en  un 
tucjar  de  la  Manclia  avec  son  curé  ,  son  barbier^  et 
le  bachelier  Samson  Carrasco.  J'ai  aussi  une  ser- 
vante :  il  me  manque  une  nièce;  mais  de  tous  ces 
gens-là  celui  qui  joue  le  mieux  son  personnage , 
c'est  moi,  qui  suis  presque  aussi  fou  que  don  Qui- 
chotte j  et  qui  ne  divois  guère  moins  de  sottises  si 
je  pouvois  me  faire  entendre. 

Je  n'ai  point  été  surpris  de  ce  que  vous  m'avez 
mandé  de  M.  Hesseiu  : 

Katuram  expellas  furcâ,  tamen  usque  recurret. 

Il  a  d'ailleurs  de  très  bo'nnes  qualités;  mais,  à 
mon  avis ,  puisque  je  suis  sur  la  citation  de  don 
Quichotte ,  il  n'est  pas  mauvais  de  garder  avec  lui 
les  mêmes  mesures  qu'avec  Cardenio.  Gomme  il 
veut  toujours  contredire  ,  il  ne  seroit  pas  mauvais 
de  le  mettre  avec  cet  homme  que  vous  savez  de 
notre  assemblée ,  qui  ne  dit  jamais  rien  qu'on  ne 
doive  contredire  :  ils  seroient  merveilleux  en- 
semble. 

J'ai  déjà  formé  mon  plan  pour  i  anxiée  1667, 
où  je  vois  de  quoi  ouvrir  un  beau  champ  à  l'es- 
prit' ;  mais,  à  ne  vous  rien  déguiser,  il  ne  faut  p33 
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que  vous  fassiez  un  grand  fonds  sur  moi  tant  que 
j'aurai  tous  les  matins  à  prendre  douze  verres 
d'eau,  qu  il  coûte  encore  plus  ù  rendre  qu'à  avaler, 
et  qui  vous  laissent  tout  étourdi  le  reste  du  jour, 
sans  qu'il  vous  soit  permis  de  sommeiller  un  mo- 
ment. Je  ferai  pourtant  du  mieux  que  je  pourrai , 
€t  j'espère  que  Dieu  m'aidera. 

Vous  faites  bien  de  cultiver  madame  de  Main- 
tenon  :  jamais  personne  ne  fut  si  digne  qu'elle  du 
poste  qu'elle  occupe ,  et  c'est  la  seule  vertu  où  je 
n'ai  point  encoi^e  l'em arqué  de  défaut.  L '-estime 
qu'elle  a  pour  vous  est  une  marque  de  son  bon 
goût.  Pour  moi ,  je  ne  me  compte  pas  au  rang  de* 
choses  vivantes. 

Vox  qiioque  ÏMoerun 

Jam  fuglt  ipsa  :  iupi  I^lœrim  vidére  priores. 


LETTRE  VIL 

A   BOILEAU. 

Paris  ,  a  août  1687. 

iVlADAME  votre  sœur  vint  avant-hier  me  clierchcr , 
fort  alarmée  d'une  lettre  que  vous  lui  avez  écrite , 
et  qui  est  en  eflfet  bien  différente  de  celle  que  j'ai 
reçue  de  vous.  J'aurois  déjà  été  à  Versailles  pour 
entretenir  iVI.  Fagon;  mais  le  roi  est  à  Marlydepuis 
quatre  jours,  et  n'en  reviendra  que  demain  au 
soir  :  ainsi  je  n'irai  qu'après-demain  malin,  et  je 

Eatiac.   3.  a 
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vous  manderai  exactement  tout  ce  qu'il  m'aura  dit. 
Cependant  je  me  flatte  que  ce  dégoût  et  cette  las- 
situde dont  vous  vous  plaignez  n'auront  point  de 
suite  ,  et  que  c'est  seulement  un  effet  que  les  eaux 
doivent  produire  quand  l'estomac  n'y  est  pas  en- 
core accoutumé  :  que  si  elles  continuent  à  vous 
faire  mal,  vous  savez  ce  que  tout  le  monde  vous 
dit  eu  partant,  qu'il  falloit  les  quitter  en  ce  cas  , 
ou  tout  du  ?*:oins  les  interrompre.  Si  par  malheur 
elles  ne  vous  guérissent  pas,  il  ny  a  point  lieu 
encore  de  vous  décourager,  et  vous  ne  seriez  pas 
le  premier  qui^  n'ayant  pas  été  guéri  sur  les  lieux, 
s'est  trouvé  guéri  étant  de  retour  chez  lui.  En  tout 
cas  le  sirop  d'erysimum  u't  st  point  assurément  une 
vision.  M.  Dodart,  à  qui  j  en  parlai  il  y  a  tiois 
jours ,  me  dit  et  m'assura  en  conscience  que  ce 
M.  Morin  qui  «l'a  parlé  de  ce  remède  est  sans 
doute  le  plus  habile  médecin  qui  soit  dans  Paris  , 
et  le  moins  charlatan.  Il  est  constant  que  pour 
moi  je  me  trouve  infinimenî  mieux  depuis  quo 
par  sou  conseil  j'ai  renoncé  à  tout  ce  lavage  d'eaux 
qu'on  m'avoit  ordonnées,  et  qui  m'avoicnt  presque 
gâté  entièrement  l'estomac  ,  sans  me  guérir  mon 
mal  de  gorge. 

M.  de  Saint-Laurent  est  mort  dune  colique  de 
miserere,  et  non  point  d'un  accès  de  néphrétique  , 
comme  je  vous  avois  mandé.  Sa  mort  a  été  ibvt 
chrétienne ,  et  même  aussi  singulière  que  le  reste 
de  sa  vie.  Il  ne  confia  qu'à  M.  de  Chartres  qu'il  se 
trouvoit  mal ,  et  qu'il  alloit  s'enfermer  dans  une 
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chambre  pour  se  reposer,  conjurant  instamraent 
ce  jeune  prince  de  ne  point  dire  où.  il  étoit ,  parcc- 
qu'il  ne  vouloit  voir  personne.  En  le  quittant  il 
alla  faire  ses  dévotions:  c  étoit  un  dimanche,  et 
on  dit  qu'il  les  faisoit  tous  les  dimanches  ;  puis  il 
s'enferma  dans  une  cham'jre  jusqu'à  trois  heures 
après  midi ,  que  M.  de  Chartres,  étant  en  inquié- 
tude de  sa  santé ,  déclara  où  il  étoit.  Tancret  y 
fut,  qui  le  trouva  tout  habillé  sur  un  lit, souffrant 
apparemment  beaucoup ,  et  néanmoins  fort  tran- 
quille. Tancret  ne  lui  trouva  point  de  pouls  ;  mais 
M.  de  Saint -Laurent  lui  dit  que  cela  ne  l'étonnât 
point ,  qu'il  étoit  vieux ,  et  qu'il  n'avoit  pas  natu- 
rellement le  pouls  fort  élevé.  Il  voulut  être  saigné^ 
et  il  ne  vint  point  de  sang.  Peu  de  temps  après  il  st; 
mit  sur  son  séant,  puis  dit  à  son  valet  de  le  pen- 
cher un  peu  sur  son  chevet  ;  et  aussitôt  ses  pieda 
se  mirent  à  trépigner  contre  le  plancher,  et  il  ex- 
pira dans  le  moment  même.  On  trouva  dans  sa 
bourse  un  billet  par  lequel  il  déclaroit  où  1  on 
trouveroit  son  testament.  Je  crois  qu'il  donne  tout 
son  bien  aux  pauvres.  Voilà  comme  il  est  mort  :  et 
voici  ce  qui  fait ,  ce  me  semble ,  assez  bien  son 
éloge.  Vous  savez  qu'il  n'avoit  presque  d'autres 
soins  auprès  de  M.  de  Chartres  que  de  l'empêcher 
de  manger  des  friandises  ;  qu'il  l'em  nêchoit  le  plus 
qu'il  pouvoit  d'aller  aux  comédies  et  aux  opéras  ; 
et  il  vous  a  conté  lui-même  toutes  les  rebuffades 
qu'il  lui  a  fallu  essuyer  pour  cela ,  et  comment 
toute  la  maison  de  Monsieur  étoit  déchaînée  contre 
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lui,  gonvrrncTjr,  soiis-prccepteur,  valets  de  cham- 
hre.  Cependant  on  a  été  pins  de  deux  jours  sans 
oser  apprendre  sa  mort  à  ce  même  M.  de  Chartres; 
et  quand  Monsieur  enfin  la  lui  a  annoncée  ,  il  a 
jeté  des  cris  effroyables,  se  jetant,  non  point  sur 
son  lit ,  mais  sur  le  lit  de  M.  de  Saint-Laurent,  qui 
étoiî  encore  dans  sa  chambre, et  l'appelant  à  hauto 
voix  comme  s'il  eût  encore  été  en  vie  :  tant  la 
vertu ,  quand  elle  est  vraie ,  a  de  force  pour  se 
faire  aimer  I  Je  suis  assuré  que  cela  vous  fera  plai- 
sir,, non  seulement  pour  la  mémoire  de  M.  de 
Saint -Laurent,  mais  même  pour  M.  de  Chartres . 
Dieu  veuille  qu'il  persiste  long -temps  dans  de 
pareils  sentiments!  Il  me  semble  que  je  n'ai  point 
d'autres  nouvelles  à  vous  mander. 

M.  le  duc  de  Roanncx  est  venu  ce  matin  pour  me 
parler  de  sa  rivière  ,  et  pour  me  prier  d'en  parler. 
Je  lui  ai  demandé  s'il  ne  savoit  rien  de  nouveau  ; 
il  m'a  dit  que  non  :  et  il  faut  bien,  puisqu'il  ne 
sait  point  de  nouvelles ,  qu'il  n'y  en  ait  point  ;  car 
il  en  sait  toujours  plus  qu'il  n'y  en  a.  On  dit  seu- 
lement que  M.  de  Lorraine  a  passé  la  Drave ,  et  les 
Turcs  la  Save  :  ainsi  il  n'j  a  point  de  rivière  qui 
les  sépare  :  tant  pis  apparemment  pour  les  Turcs  ; 
je  les  trouve  merveilleusement  accoutumés  à  être 
battus,  La  nouvelle  qui  fait  ici  le  plus  de  bruit, 
c'est  l'embarras  des  comédiens,  qui  sont  obligés 
de  déloger  de  la  rue  Guénégaud ,  à  cause  que 
messieurs  de  Sorbonne  ,  en  acceptant  le  collège 
des  Quatre-Nations  ,  ont  demandé  pour  première 
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condition  qu'on  les  éloign.U  de  ce  collège.  Ils  ont 
déjà  marchandé  des  places  dans  cinq  ou  six  en- 
droits ;  mais  par-tout  où  ils  vont  c'est  merveille 
d'entendre  comme  les  curés  crient.  Le  curé  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois  a  déjà  obtenu  qu'ils  ne 
seroient  point  à  Ihôtol  de  Sourdis  ,  parceque  de 
leur  théâtre  on  auroit  entendu  tout  à  plein  kà 
orgues,  et  de  l'église  on  auroit  parilîitement  bien 
entendu  les  violons.  Enfin  ils  en  sont  à  la  rue  de 
Savoie  ,  dans  la  paroisse  de  Saint-André.  Le  curé 
a  été  aussi  au  roi  lui  représenter  qu  il  n'y  a  tantôt 
plus  dans  sa  paioisse  que  des  auberges  et  des  co- 
quetiers ;  si  les  comédiens  y  viennent  ^  que  sou 
église  sera  déserte.  Les  grands-augustins  ont  aussi 
été  au  roi ,  et  le  père  Lembroclions,  provincial,  a 
porté  la  parole  ;  mais  on  prétend  que  les  comé- 
diens ont  dit  à  sa  majesté  que  ces  mêmes  augusiins 
qui  ne  veulent  point  les  avoir  pour  voisins  sont 
fort  assidus  spectateurs  de  la  comédie  ,  et  qu'ils 
ont  même  voulu  vendre  à  la  troupe  des  maisons 
qui  leur  appartiennent  dans  la  rue  d'Anjou  pour 
y  bâtir  un  théâtre ,  et  que  le  marché  stroit  déjà 
conclu  si  le  lieu  eût  été  plus  commode.  M.  de 
Louvois  a  ordonné  à  M.  de  La  Chapelle  de  lui  en- 
voyer le  plan  du  lieu  où  ils  veulent  bâtir  dans  la 
rue  de  Savoie.  Ainsi  on  attend  ce'"  que  M.  de 
Louvois  décidera.  Cependant  l'alarme  est  grande 
dans  le  quartier;  tous  les  bourgeois,  qui  sont  gens 
df  palais  ,  trouvant  fort  étrange  qu'on  vienne  leur 
embarrasser  leurs  rues.  M.  Billard  sur-tout,  qui  52 
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trouvera  vis-à-vis  la  porte  du  parterre,  crie  foi-t 
haut;  et  quand  on  lui  a  voulu  dire  qu'il  en  auroit 
plus  de  commodité  pour  s'aller  divertir  quelque- 
fois, il  a  répondu  fort  tragiquement  :  Je  ne  veux  point 
me  divertir.  Adieu ,  monsieur  :  je  fais  moi-même  ce 
que  je  puis  pour  vous  divertir,  quoique  j'aie  le 
cœur  fort  triste  depuis  la  lettre  que  vous  avez 
écrite  à  madame  votre  sœur.  Si  vous  croyez  que  je 
puisse  vous  être  bon  à  quelque  chose  à  Bourbon  , 
n'en  faites  point  de  façon,  mandez  -  le-moi  ;  je 
volerai  pour  vous  aller  voir. 


LETTRE  VIII. 

A   RACINE. 

Moulins.   i3  août  lÔS"?. 

JVloN  médecin  a  jugé  à  propos  de  me  laisser  re- 
poser deux  jours,  et  j'ai  pris  ce  temps  pour  venir 
voir  Moulins,  où  j'arrivai  hier  au  matin  ,  et  d'où 
je  m'en  dois  retourner  aujourd'hui  au  soir.  C'est 
une  ville  très  maixhande  et  très  peuplée,  et  qui 
n'est  pas  indigne  d'avoir  un  trésorier  de  France 
comme  vous.  Un  M.  de  Chamblain,  ami  de  M.  l'abbé 
de  Sales,  qui  v  est  venu  avec  moi,  m'y  donna  hier  à 
souper  fort  maginifiquement.  Il  se  dit  grand  ami  de 
M.  de  Poignant,  et  connoît  fort  votre  nom,  aussi- 
bien  que  tout  ]p  monde  derette  ville,  qui  s'Iiouore 
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fort  d'avoir  un  magistrat  de  votre  force  ,  et  qui  lui' 
est  si  peu  à  charge.  Je  vous  ai  envoyé  par  le  der- 
nier ordinaire  une  très  longue  déduction  de  ma 
maJadie,  que  M.  Bourdier  mon  médecin  a  écrite  à 
M.  Fagon  ;  ainsi  vous  en  devez  être  instruit  à 
l'heure  qu'il  est  parfaitement.  Je  vous  dirai  pour- 
tant que  dans  cette  relation  il  ne  parle  point  de  la 
lassitude  de  jambes  et  du  peu  d'appétit;  si  bien 
que  tout  le  protu  que  j'ai  fait  jusqu'ici  à  boire  des 
eaux,,  selon  lui,  consiste  en  un  éclaircissement  de 
teint,  que  le  hâle  du  voyage  m'avoit  jauni  plutôt 
que  la  maladie  :  car  vous  savez  bien  qu'en  partant 
de  Paris  je  n'avois  pas  le  visage  trop  mauvais,  et 
je  ne  vois  pas  qu'à  Moulins  où  je  suis  on  me  féli- 
cite fort  présentement  de  mon  embonpoint.  Si  j'ai 
écrit  une  lettre  si  triste  à  ma  sœur ,  cela  ne  vient 
point  de  ce  que  je  me  sente  beaucoup  plus  mal  qu'à 
Paris,  puisqu'à  vous  dire  le  vrai,  tout  le  bien  et 
tout  le  mal  mis  ensemble,  je  suis  environ  au  mcme 
état  que  quand  i<c  partis  ;  mais  ,  dans  le  chagrin  de 
ne  point  guérir  ,  on  a  quelquefois  des  moments  où 
la  mélancolie  redouble;  et  je  lui  ai  écrit  dans  un 
de  ces  moments.  Peut-être  dans  une  autre  lettre 
verra  - 1  -  elle  que  je  ris.  Le  chagrin  est  comme 
une  fièvre  qui  a  ses  redoublements  et  ses  suspen- 
sions. 

La  mort  de  M.  de  Saint-Laurent  est  tout-à-fait 
édifiante  :  il  me  paroît  qu'il  a  fini  avec  toute  l'au- 
daced'un  philosopheeltouLe  l'humililédun  chré- 
tien. Je  suis  persuadé  qu'il  y  a  des  saints  cauoniséj» 
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qui  nétoient  pas  plus  snnts  que  lui  :  on  le  verra 
un  jour,  selon  toutes  les  apparences,  dans  1,  s  lita- 
nies. Mon  embarras  est  seulement  comment  on 
l'appellera,  et  si  on  lui  dira  simplement  saint  Lau- 
rent, ou  saint  Saint-Laurent.  Je  n'admire  pas  seu- 
lement M.  de  Chartres,  mais  je  l'aime,  j'en  suis 
fou.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  sera  dans  la  suite;  mais 
je  sais  bien  que  l'enfance  d'Alexandre  ni  de  Cons- 
tantin n'a  jamais  promis  de  si  grandes  choses  que 
la  sienne  ,  et  on  pourroit  beaucoup  plus  justement 
faire  de  lui  les  prophéties  que  Virgile,  à  mon  avis, 
afaites  assez  à  la'  légère  du  fils  dePollion. 

Dans  le  temps  que  je  vous  écris  ceci  M.  Amiot 
vient  d'entrer  dans  ma  chambre  :  il  a  précipité  , 
dit-il,  son  retour  à  Bourbon  pour  me  venir  rendre 
service.  Il  m'a  dit  qu'il  avoitvu  avant  que  de  par- 
tir M.  Fagon,  et  qu'ils  persistoient  l'un  et  l'autre 
dans  la  pensée  du  demi-bain  ,  quoi  qu'en  puissent 
dire  MM.  Bourdier  et  Baudière  :  c  est  une  affaire 
qui  se  décidera  demain  à  Bourbon.  A  vous  dire  le 
vrai  ,  mon  cher  monsieur  ,  c'est  quelque  chose 
d'assez  fâcheux  que  de  se  voir  ainsi  le  jouet  d'une 
science  très  conjecturale ,  et  où  l'un  dit  blanc  et 
1  autre  noir  :  car  les  deux  derniers  ne  soutiennent 
pas  seulement  que  le  bain  n'est  pas  bon  à  mon  mal; 
mais  ils  prétendent  qu  il  j  va  de  la  vie  ,  et  eitent 
sur  cela  des  exemples  funestes.  Mais  enfin  me  voilà 
livi^  à  la  médecine,  et  il  n'est  plus  temps  de  recu- 
ler. Ainsi  ce  que  \e  demande  à  Dieu,  ce  n'est  pas 
f|u'ilmei'ende  la  voix,  mais  qu'il  me  donne  la  vertu 
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et  la  piété  (le  M.  cleSaint-Lanient,oudeM.Nicole, 
ou  même  la  vôtre,  pui^j^u'avec  cela  on  se  moque 
des  périls.  S'il  y  a  quelque  malheur  dont  on  se 
puisse  réjouir,  c"est,à  mon  avis ,  de  celui  des  comé- 
diens :  si  on  continue  à  les  traiter  comme  on  fait, 
il  faudra  qu'ils  s'aillent  établir  entre  la  Villette  et 
la  porte  Saint-Martin  ;  encore  ne  sais-je  s'ils  n'au- 
ront point  sur  les  bras  le  curé  de  Saint-Laurent. 
Je  vous  aï  une  obligation  infinie  du  soin  que  vous 
prenez  d'entretenir  un  misérable  comme  moi. 
L'offre  que  vous  me  faites  de  venir  à  Bourbon  est 
tout-à-fait  héroïque  et  obligeante;  mais  il  n'est  pas 
nécessaire  que  vous  veniez  vous  enterrer  inutile- 
ment dans  le  plus  vilain  lieu  du  monde  ;  et  le  cha- 
grin que  vous  auiùez  infailliblement  de  vous  y  voir 
ne  fevoit  qu'augmenter  celui  que  j'ai  d'y  être. 
.Vous  m'êtes  plus  nécessaire  à  Paris  qu'ici  ,  et 
j'aime  encore  mieux  ne  vous  point  voir,  que  de 
vous  voir  triste  et  affligé.  Adieu, mon  cher  mon- 
sieur. Mes  recommandations  à  M.  Félix,  à  M.  ds 
Ternies,  et  à  tous  nos  autres  amis. 

LETTRE    IX. 

A    B  0  I  LE  AL. 

Paris  ,   1  3  août  1687. 

J  E  ne  vous  écrii-ai  aujourd  huique  deux  mots  :  car 
outre  qu'il  est  extrêmement  tard,  je  rcAnens  chez 
moi  pénétré  de  frayeur  et  de  déplaisir.  Je  sors  de 
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chez  le  pauvre  M.  Hesseiu,  que  j'ai  laissé  à  l'extx'é- 
mité:  je  doute  qu'à  moins  d'un  miracle  je  le  re- 
trouve demain  en  vie.  Je  vous  conterai  sa  maladie 
une  autre  fois,  et  je  ne  vous  parlerai  maintenant 
que  de  ce  qui  vous  regarde.  Vous  êtes  un  peu  cruel 
à  mon  égard  de  me  laisser  si  long-temps  dans  l'hor- 
rible inquiétude  où  vous  avez  bien  dû  juger  que 
votre  lettre  à  madame  votre  sœur  me  pouvoit  jeter. 
J'ai  vu  M.  Fagon,  qui,  sur  le  récit  que  je  lui  ai  fait 
de  ce  qui  est  dans  cette  lettre ,  a  jugé  qu'il  falloit 
quitter  sur-le-champ  vos  eaux.  11  dit  que  leur  effet 
naturel  est  d'ouvrir  l'appétit ,  bien  loin  de  l'ôter; 
il  croit  même  qu'à  Iheure  qu'il  est  vous  les  aurez 
interrompues,  parcequ'on  n'en  prend  jamais  plus 
de  vingt  jours  de  suite.  Si  vous  vous  en  êtes  trouvé 
considérablement  bien  ,  il  est  d'avis  quapiès  les 
avoir  laissées  pour  quelque  temps  vous  les  recom- 
menciez :  si  elles  ne  vous  ont  fait  aucun  bien ,  il 
croit  qu'il  les  faut  quitter  entièrement.  Le  roi  me 
demanda  hier  au  soir  si  vous  étiez  revenu  :  je  lui 
répondis  que  non,  et  que  les  eaux  jusqu'ici  ne 
vous  avoient  pas  fort  soulagé.  lime  dit  ces  propres 
mots  :  (c  II  fera  mieux  de  se  remettre  à  son  train  de 
vieovdinaire  ;  la  voix  lui  reviendra  lorsqu'il  y  pen- 
sera le  moins.  »  Tout  le  monde  a  été  channé  de  la 
bonté  que  sa  majesté  a  témoignée  pour  vous  en 
parlant  ainsi  ;  et  tout  le  monde  est  d  avis  que ,  pour 
votre  santé,  vous  ferez  bien  de  revenir.  M.  Félix 
est  de  cet  avis;  le  premier  médecin  et  M.  Moreau 
en  sont  entièrement.  M.  du  Tartre  croit  qu'absolu- 
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H,  eut  L'seauxde  Bourbon  ne  sont  pas  bonnes  pour 
votre  poitrine,  et  que  vos  lassitudes  en  sont  uii« 
marque.  Tout  cela,  mon  cliermonsieur,m'a  doni>é 
une  furieuse  envie.de  vous  voir  de  retour.  On  dit 
que  vous  trouverez  de  petits  remèdes  innocents 
qui  vous  rendront  infailliblement  la  voix  ,  et 
qu'elle  reviendra  d'elle-même  quand  vous  ne  fe- 
riez rien.  M.  le  maréchal  de  Bellefont  m'enseigna 
liier  un  remède  dont  il  dit  qu'il  a  vu  plusieurs 
gens  guéris  d'une  extinction  de  voix  ;  c'est  de  lais- 
ser fondre  dans  sa  bouche  un  peu  de  mjrrhe  ,  la 
plus  transparente  qu'on  puisse  trouver:  d'autres  se 
sont  guéris  avec  là  simple  eau  de  poulet ,  sans 
compter  Venjsiinum;  enfin,  tout  d'une  voix,  tout  le 
monde  vous  conseille  de  revenir.  Je  n'ai  jamais  vu 
une  santé  plus  généralement  souhaitée  que  la  vôtre. 
Venez  donc,  je  vous  en  conjure.  Et,  à  moins  que 
vous  n'ayez  déjà  un  commencement  de  voix  qui 
vous  donne  des  assurances  que  vous  achèverez  de 
guérir  à  Bourbon,  ne  perdez  pas  un  moment  de 
temps  pour  vous  redonner  à  vos  amis,  et  à  moi 
sur-tout;  qui  suis  inconsolable  de  vous  voir  si  loin 
de  moi ,  et  d'être  des  semaines  entières  .^ans  savoir 
si  vous  êtes  en  santé  ou  non.  Plus  je  voisdécroitre 
le  nombre  de  mes  amis  ,  plus  je  deviens  sen- 
sible au  peu  qui  m'en  leste  ;  et  ii  me  semble  ,  à 
vous  parler  franchement ,  qu'il  ne  me  reste  pres- 
que pliïs  que  vous.  Adieu:  je  crains  de  m'atten- 
drit follement  en  m 'arrêtant  trop  sur  cette  ré# 
ilexion. 


lo3       l  e  t  t  r  e  s  d  b  r  a  C  I  n  e 


LETTRE    X. 

i  U   M  É  M  E. 


J'allai  hier  au  soir  à  Versailles  ,  et  j'y  allai  tout 
exprès  pour  voir  M.  Fagon  et  lui  donner  la  con- 
sultation de  M.  Bourdier.  Je  la  lus  auparavant  avec 
M.  Félix,  et  je  la  trouvai  très  savante  ,  dépeignant 
votre  tempérament  et  votre  mal  en  termes  très 
énergiques  :  j'j  croyois  trouver  en  quelque  page, 
ISuinero  Deus  impare  ^audet.  M.  Fagon  me  dit  que 
du  moment  qu  il  s'agissoit  de  la  vie,  et  qu'elle 
jîouvoitêtre  en  compromis,  il s'étonnoit  qu'on  mît 
tn  question  si  vous  prendriez  le  demi-bain.  Il  en 
écrira  à  M.  Bourdier,  et  cependant  il  m'a  chargé 
de  vous  écrire  au  plus  vite  de  ne  point  vous  bai- 
gner, et  même  ,  si  les  eaux  vous  ont  incommodé, 
de  les  quitter  entièrement,  et  de  vous  en  revenir. 
Je  vous  avois  déjà  mandé  son  avis  là -dessus,  et  il 
V  persiste  toujours.  Tout  le  monde  crie  que  vou» 
devriez  revenir,  médecins,  chirurgiens,  hommes, 
femmes.  Je  vous  avois  mandé  qu'il  falloit  un  mi- 
lacle  pour  sauver  M.  Hessein  :  il  est  sauvé,  et  c'est 
votre  bon  ami  le  quinquina  qui  a  fait  ce  m.iracle. 
L'émétique  l'avoit  mis  à  la  mort.  M.  Fagon  arriva 
fort  à  propos,  qui,  le  croyant  à  demi  moi't ,  or- 
dciHia  au  plus  vite  le  quinquina.  Il  est  présente- 
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liient  sana  fièvre  :  je  1  ai  même  tantôt  fait  rire  jiia- 
qu'à  la  convulsion,  en  lui  montrant  l'endroit  de 
votre  lettre  où  vous  parlez  du  bachelier,  du  curé,  et 
duLarLier.YousdiLebC[u'il  vouàiuanqueune  nièce: 
voudriez  -  vous  qu'oi%  vous  envoyât  mademoi- 
selle Despréaux  '  ?  Je  m'en  vais  ce  soir  à  Marlv. 
W.  Félix  a  demandé  permission  au  roi  pour  moi, 
et  j'y  demeurerai  jusqu'à  mercredi  prochain. 

M.  le  duc  de  Charost  m'a  tantôt  demandé  de  vof 
nouvelles  d'un  ton  de  voix  que  je  vous  souhaite- 
rois  de  tout  mon  cœur.  Quantité  de  §ens  de  no« 
amis  sont  malades,  entre  autres  M.  le  duc  de  Ghe- 
vreuse  et  M.  de  Chamlai  :  tous  deux  ont  la  fièvre 
double-tierce.  M.  de  Chamlai  a  déjà  pris  le  quin- 
quina ;  M.  de  Chevreuse  le  prendra  au  premier  jour. 
On  ne  voit  à  la  cour  que  des  gens  qui  ont  le  ventre 
plein  de  quinquina.  Si  cela  ne  vous  excite  pas  à  y 
revenir,  je  ne  sais  plus  ce  qui  peut  vous  en  donner 
envie.  M.  Hessein  ne  l'a  point  voulu  prendre  des 
apothicaires,  mais  de  la  propre  m;an  de  Shmith. 
J'ai  vu  ce  Shmith  chez  lui;  il  a  le  visfige  vermeil  et 
boutonné,  et  a  bien  plus  l'air  d'un  maitre  cabare- 
lier  que  d'un  médecin.,  M.  Hessein  dit  qu'il  n'a  ja- 
mais rien  bu  de  plus  agréable,  et  qu  à  chaque  fois 
qu'il  eu  prend  il  sent  la  vie  descendre  dans  son 
estomac.  Adieu,  mon  cher  monsieur  :  je  commen- 
cerai et  finirai  toutes  mes  lettres  en  vous  disant  de 
vous  hâter  de  revenir. 


'  lioiieau  u  ainioit  pu»  bcaucoiqj  jctie  nièce. 
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LETTRE  XI. 

A    R  A  Gll\  R. 

Eouibon,    19  août   icS^. 

>  ors  pouvez  juger,  monsieur,  combien  j'ai  étu 
frappé  de  la  funeste  nouvelle  que  vous  m'avez 
mandée  de  notre  pauvre  ami.  En  quelque  état 
pitoyable  néanmoins  que  vous  l'ayez  laissé  ,  je  ne 
saurois  m'empecher  d'avoir  toujours  quelque  rayon 
d  espérance, tant  que  vous  ne  m'aurez  point  écrit , 
il  est  mort;  et  je  me  flatte  même  qu'au  premier  ordi- 
naire j'apprendrai  qu'il  est  hors  de  danger.  A  dire 
le  vrai,  j'ai  bon  besoin  de  me  flatter  ainsi,  sur-tout 
Eujourd'huique  j'ai  pris  une  médecine  qui  ma  fait 
tomber  quatre  fois  en  foiblesse ,  et  qui  in'a  jeté 
dans  un  abattement  dont  même  les  plus  agréables 
nouvelles  ne  seroient  pas  capables  de  me  relever. 
Je  vous  avoue  pourtant  que  ,  si  quelque  chose 
pouvoit  me  rendre  la  santé  et  la  joie,  ce  seroit  la 
l^oaté  qu'a  sa  majesté  de  s'enquérir  de  moi  toutes 
les  fois  que  vous  vous  présentez  devant  elle.  Il  ne 
sauroit  guère  riexi  arriver  de  plus  glorieux,  je  ne 
dis  pas  à  un  misérable  comme  moi,  mais  à  tout  ce 
qu'il  y  â  de  gens  plus  considérables  h  la  cour  ;  et  je 
gage  qu'il  y  en  a  plus  de  vingt  d'entre  eux  qui,  à 
Iheure  qu'il  est,  envient  ma  bonne  fortune,  et  qui 
',-x>udvoient  avoir  perdu  la  voix  et  même  la  pa)  ok 
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%i  ce  prix.  Je  ne  manquerai  pas ,  avant  qu'il  soit  peu , 
tle  piotlter  du  bon  avis  qu'un  si  grand  prince  me 
donne,  sauf  à  désobligcn-  M.  Bourdier  mon  méde- 
cin, et  M.  Baudière  mon  apothicaire,  qui  pré- 
tendent maintenir  contre  lui  que  leseaixxde  Bour- 
bon sont  admirables  pour  rendre  la  voix.  Mais  je 
m'imagine  qu'ils  réussiront  dans  cette  entreprise  à 
peu  près  comme  toutes  les  puissances  de  l'Europe 
ont  réussi  à  lui  empêcher  de  prendre  Luxembourg 
et  tant  d'autres  villes.  Pour  moi,  je  suis  persuadé 
qu'il  fait  bon  suivre  ses  ordonnances ,  en  fait  même 
de  médecine.  J'accepte  l'augure  qu'il  m'a  donné 
eo  vous  disant  que  la  voix  me  re viendront  lorsque 
j'y  penserois  le  moins.  Un  prince  qui  a  exécuté  tant 
de  choses  miraculeuses  est  vraisemblablement 
inspiré  du  ciel,  et  toutes  les  choses  qu  il  dit  sont 
des  oracles.  D'ailleurs  j  ai  encore  un  remède  à  es- 
sayer, où  j'ai  grande  espérance,  qui  est  de  me  pré- 
senter à  son  passage  dès  que  je  serai  de  retour;  car 
'e  crois  que  l'envie  que  j'aurai  de  lui  témoigner 
ma  joie  et  ma  reconnoissance  me  fera  trouver  de  la 
voix,  et  peut-être  même  des  paroles  éloquentes. 
Cependant  je  vous  dirai  que  je  suis  aussi  muetque 
jamais, quoiqu'inondé d'eaux  et  de  i-emèdes.  Nous 
attendons  la  réponse  de  M.  Fagon  sur  la  relation 
que  M.  Bourdier  lui  a  envoyée.  Jusque-là  je  ne 
puis  rien  vous  dire  sur  mon  départ.  On  me  fait  tou- 
jours espérer  ici  une  guérison  prochaine,  et  nous 
devons  tenter  le  demi-bain .  supposé  que  M.  Fagon 
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persiste  toujours  dans  l'opinion  qu'il  me  peut  être 
utile.  Après  cela  je  prendrai  mon  parti. 

Vous  ne  sam-iez  croire  combien  je  vous  suis 
obligé  de  la  tendresse  que  vous  m'avez  témoignée 
dans  votre  dernière  lettre:  les  larmes  m'en  sont 
presque  venues  aux  yeux;  et  quelque  résolution 
que  j'eusse  faite  de  quitter  le  monde,  supposé  que 
la  Toix  ne  me  revînt  point,  cela  m'a  entièrement 
fait  changer  d'avis;  c'est-à-dire,  en  un  mot,  que  je 
me  sens  capable  de  quitter  toutes  choses,  hormis 
vous.  Adieu,  mon  cher  monsieur:  excusez  si  je  ne 
vous  écris  pas  une  plus  longue  lettre  ;  franchement 
je  suis  fort  abattu.  Je  n'ai  point  d'appétit  :  je  traîne 
les  jambes  plutôt  que  je  ne  marche.  Je  n  oserois 
dormir,  et  je  suis  toujoiirs  accablé  de  sommeil.  Je 
me  flatte  pourtant  encore  de  l'espérance  que  les  eaux 
de  Bourbon  me  guériront.  M.  Amiot  est  homme 
d'esprit,  et  me  rassure  fort.  Il  se  fait  une  affaire 
très  sérieuse  deme  guérir,  aussi-bien  que  les  autres 
médecins.  Je  n'ai  jamais  vu  de  gens  si  affectionnés 
h  leur  malade ,  et  je  crois  qu'il  n"v  ru  a  pas  un 
d'entre  eux  qui  ne  donnât  quelque  chose  de  sa 
santé  pour  me  rendre  la  mienne.  Outre  leur  affec- 
tion, il  V  va  de  leur  intérêt,  parcequie  ma  maladie 
fait  grand  bruit  dans  Bourbon.  Cependant  ils  ne 
sont  point  d'accord  ;  et  M.  Bourdier  lève  toujours 
des  veux  très  tristes  au  ciel  quand  on  parle  debain. 
Quoi  qu  il  en  soit,  jo  leur  suis  obligé  de  leurs  soins 
et  de  leur  bonne  volonté;  et  quand  vous  m'écrirez 
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je  vous  prie  de  me  dire  quelque  chose  qui  marque 
que  je  parie  bien  d'eux. 

M.  de  La  Chapelle  m'a  écrit  une  lettre  fort  obli- 
geante, et  m'envoie  plusieurs  inscriptions  sur  les- 
quelles il  me  prie  de  dire  mon  avis.  Elles  me  parois- 
sent  toutes  fort  spirituelles  ;  mais  je  ne  saurois  pas 
lui  mander  pour  cette  fois  ce  que  j'y  trouve  à  re- 
dire, ce  sera  pour  le  premier  ordinaire.  M.  Bour- 
sault,  que  je  croyois  mort,  me  vint  voir  il  y  a  cinq 
ou  six  jours ,  et  m'apparut  le  soir  assez  subitement. 
Il  me  dit  qu'il  s'étoit  détourné  de  trois  grandes 
lieues  du  chemin  de  Mont-Luçon ,  où  il  alloit  et  où 
il  est  habitué,  pour  avoir  le  bonheur  de  me  saluer. 
11  me  fit  offre  de  toutes  choses,  d'argent,  de  com- 
modités, de  chevaux.  Je  lui  répondis  avec  les 
mêmes  honactetés ,  et  voulus  le  retenir  pour  le  len- 
demain à  diuei  ;  mais  il  me  dit  qu  il  étoit  obligé 
de  s'en  aller  dès  le  grand  matin  :  ainsi  nous  nous 
séparâmes  amis  à  outrance  ^.  A  propos  d'amis,  mes 
baisemains,  je  vous  prie,  à  tous  nos  amis  com- 
muns. Dites  bien  à  M.  Quiuauit  que  je  lui  suis  in- 


^  Boursault  e'toit  alors  receveur  des  fermes  à  Mont- 
Luçon  ,  d'où ,  à  l 'uccasiou  de  son  emploi ,  il  écrivit  une  lettre 
assez  connue.  Boileau  lavoit  attaqué  dans  ses  satires.  Bour- 
sault, pour  s'en  venger,  fit  imprimer  contre  lui  une  co- 
médie intitulée  :  Satire  des  Salues.  Cependant,  quand 
il  sut  Boileau  malade  à  Bourbon,  il  alla  le  voir,  et. lai 
ofiiit  sa  bourse.  Boileau,  sensible  à  ce  trait  de  génJroôilé, 
ûta,  dans  ]a  suite,  de  ses  satires  le  r.om  de  Boursault.- 
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uniment  obligé  de  son  souvenir ,  et  des  choses  obli- 
geantes qu'il  a  écrites  de  moi  à  M.  l'abbé  de  Salles. 
Vous  pouvez  l'assurer  que  je  le  compte  présente- 
ment au  rang  de  mes  meilleurs  amis,  et  de  ceux 
dont  j'estime  le  cœur  et  l'esprit.  Ne  vous  étonnez 
pas  si  vous  recevez  quelquefois  mes  letti'es  un  peu 
tard  ,  parceque  la  poste  n'est  point  à  Bourbon,  et 
que  souvent,  faute  de  gens  pour  envoyer  à  Mou- 
lins, on  perd  un  ordinaire.  Au  nom  de  Dieu  ,  man- 
dez„-moi,  avant  toutes  choses,  des  nouvelles  de 
M»  Hessein. 

LETTRE  XII. 

AU  MÊME. 

Bourbon,  u3  août  1687. 

On  me  vient  avertir  que  la  poste  est  de  ce  soir  à 
Bourbon;  c'est  ce  qui  fait  que  je  prends  la  pluma 
à  l'heure  qu'il  est,  c'est-à-dire  à  dix  heures  du 
5oir  ,  qui  est  une  heure  fort  extraordinaire  aux 
malades  de  Bourbon  ,  pour  vous  dire  que  ,  malgré 
les  tragiques  remontrances  de  M.  Boùrdier,  je  me 
suis  mis  aujourd'hui  dans  le  demi -bain  ,  par  le 
conseil  de  M.  Amiot,  et  même  de  M.  des  Trapières, 
que  j'ai  appelé  au  conseil.  Je  n'j  ai  été  qu'une 
heure.  Cependant  j'en  suis  sorti  beaucoup  eu 
meilleur  état  que  je  n'y  étois  entré,  c'est-à-dire  la' 
poitrine  beaucoup  plus  dégagée,  les  jambes  plus 
légères,  l'esprit  plus   gai  :  et  même  mon  ]sq:iaiâ 
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manant  demandé  quelque  cîiose,  jelui  ai  répondu 
un  non  à  pleine  voix,  qui  l'a  surpris  lui-même ,  aus- 
si-Lien qu'une  servante  qui  étoit  dans  la  chambre  ; 
et  pour  moi  j'ai  cru  l'avoir  prononcé  par  enchan- 
tement. Il  est  vrai  que  je  n'ai  pu  depuis  rattraper 
ce  ton-là; mais,  comme  vous  voyez, monsieur, c'en 
est  assez  pour  me  remettre  le  cœur  au  ventre , 
puisque  c'est  une  preuve  que  ma  voix  n'est  pas  en- 
tièrement perdue,  et  que  le  bain  m'est  très  bon. 
Je  m'en  vais  piquer  de  ce  côté-là,  et  je  vous  man- 
derai le  succès.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  M.  Fagon 
a  molli  si  aisément  sur  les  objections  très  supersti- 
tieuses de  M.  Bourdier.  Il  j  a  tantôt  six  mois  que 
je  n'ai  eu  de  véritable  joie  que  ce  soir.  Adieu,  mon 
cher  monsieur-  Je  dors  en  vous  écrivant.  Conser- 
vez-moi votre  amitié ,  et  croyez  que  ,  si  je  recouvre 
la  voix ,  je  l'emploierai  à  publier  à  toute  la  terre  la 
reconnoissance  que  j'ai  des  bontés  que  vous  avez 
pour  moi ,  et  qui  ont  encore  accru  de  beaucoup  ]?. 
véritable  estime  et  la  sincère  amitié  que  j'avois 
pour  vous.  J'ai  été  ravi,  charmé^  enchanté  du 
succès  du  quinquina;  et  ce  qu'il  a  fait  sur  notre 
ami  Hessein  m'engage  encore  plus  dans  ses  inté- 
rêts que  la  guérison  de  ma  fièvre  double-tierce. 


L  E  T  T  11  E  s   DE   R  A  G  J  W  E 


LETTRE  XIII. 

A   B  O  I  L  E  A  U. 

raiis,  24  août  iCij^. 

Je  vous  dirai  ,  avant  toutes  choses  ,  que  M. 
Hessein  ,  excepté  quelque  petit  reste  de  foiblesse  , 
est  entièi-ement  hors  d'affaire,  et  ne  prendra  plus 
que  huit  jours  du  quinquina,  à  moins  qu'il  n'eu 
prenne  pour  son  plaisir;  car  la  chose  devient  à  la 
mode,  et  on  commencera  bientôt,  à  la  fin  des 
repas,  à  le  servir  comme  le  café  et  le  chocolat. 
L'autre  jour,  à  Marly,  monseigneur,  après  un  fort 
grand  déjeuner  avec  madame  la  piincesse  de  Conti 
et  d'auti'cs  dames,  en  envoya  quérir  deux  bou- 
teilles chez  les  apothicaires  du  roi.  et  en  but  le 
premier  un  grand  verre  ;  ce  qui  fut  suivi  par  toute 
la  compagnie  ,  qui ,  trois  heures  après  ,  n'en  dîna 
que  mieux  :  il  me  semble  même  que  cela  leur  avoit 
donné  un  plus  grand  air  de  gaieté  ce  jour-là;  et,  à 
ce  même  dîner,  je  contai  au  roi  votre  embarras 
entre  vos  deux  médecins  et  la  consultation  très 
savante  de  M.  Bourdier.  Le  roi  eut  la  bonté  de  me 
demander  ce  qu'on  vous  répondoit  là-dessus,  et 
s  il  y-  avoit  à  délibérer.  «  Ohl  pour  moi^  s'écria 
naturellement  madame  la  princesse  de  Conti ,  qui 
étoit  à  table  à  côté  de  sa  majesté  ,  j'aimeiois  mieux 
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ne  parler  de  trente  aas  ,  que  cVexposer  ainsi  ma  vie- 
pour  recouvrer  la  parole.  »  Le  roi ,  qui  venoit  de 
taire  la  guerre  à  monseigneur  sur  sa  débauche  de 
quinquina,  lui  demanda  s'il  ne  voudroit  point  aussi 
tâter  des  eaux  de  BourLon.  Vous  ne  sauriez  croire 
com])ien  cette  maison  de  Marly  est  agréable  :  la 
cour  y  est ,  ce  me  semble ,  tout  autre  qu'à  Ver- 
sailles. Il  7  a  peu  de  gens,  et  le  roi  nomme  tous 
ceux  qui  l'y  doivent  suivre.  Ainsi  tous  ceux  qui  y 
sont»  se  trouvant  fort  Iionorés  d'y  être,  y  sont 
aussi  de  fort  ])onne  luimeur.  Le  roi  même  y  est 
fort  libre  et  fort  caressant.  On  diroit  qu'à  Ver- 
sailles il  est  tout  entier  aux  affaires,  et  qu'à  Marly 
il  est  tout  à  lui  et  à  sou  plaisir.  Il  m'a  fait  l'hoiî- 
neur  plusieurs  fois  de  me  parler,  et  j'en  suis  sorli 
à  mon  ordinaire,  c'est-à-dire  fort  charmé  de  lui  et 
audésespoir  contre  moi  :  car  je  ne  me  trouve  jamais 
si  peu  d'esprit  que  dans  ces  moments  où  j'aurois  I« 
plus  d'envie  d'en  avoir. 

Du  reste  je  suis  devenu  riche  de  bons  mé- 
moires'. J'j  ai  entretenu  tout  à  mon  aise  les  gens 
qui  pouvoient  me  dire  le  plus  de  choses  de  la 
campagne  de  Lille.  J'eus  même,  l'honneur  de 
demander  cinq  ou  six  éclaircissements  à  M.  de 
Louvois,  qui  me  parla  avec  l)eaucoup  de  bonté. 
Vous  savez  sa  manière ,  et  comme  toutes  ses  pa- 
roles sont  pleines  de  droit  sens   et  vont  au  fait. 

^  Racine  ne  perdoit  aucune  occasion  de  rass«iiil/iir 
des  riicmoires  pour  llustoire  du  roi. 
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£n  un  mot  j'en  sortis  très  savant  et  très  conten». 
îl  me  dit  que  ,  tout  autant  de  difficultés  que 
nous  aurions,  il  nous  écouteroit  avec  plaisir.  Les 
questions  que  Je  lui  fis  regardoient  Charlerof  e* 
Douai.  J'étois  en  peine  pourquoi  on  alla  d'abord  à 
Charleroi  ,  et  si  on  avoit  déjà  nouvelle  que  les 
Espagnols  l'eussent  rasé  :  car  en  voulant  écrirf 
je  me  suis  trouvé  arrêté  tout  à  coup ,  et  par  cette 
difficulté  ,  et  par  beaucoup  d'autres  q,ue  je  vous 
dirai.  Vous  ne  me  trouverez  peut-être ,  à  cause  de 
cela,  guère  plus  avancé  que  vous,  c'est-à-dire 
beaucoup  d  idée*  et  peu  d'écriture.  Franchement 
je  vous  trouve  fort  à  dire ,  et  dans  mon  travail ,  et 
dans  mes  plaisirs.  Une  heure  de  conversation 
m'éîoit  d'un  grand  secours  pour  l'un  ,  et  d'un 
grand  accroissement  pour  les  autres. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  vous.  Je  nr- 
doute  pas  que  vous  n'ayez  présentement  reçu  celle 
où  je  vous  mandois  l'avis  de  M.  Fagon ,  et  qufî 
M.  Bourdier  n'ait  reçu  des  nouvelles  de  M.  Fagon 
même  ,  qui  ue  serviront  pas  peu  à  le  confirmer 
dan«  son  avis.  Tout  ce  que  vous  m'écrivez  de  votra 
peu  d'appétit  et  de  votre  abattement  est  très  con- 
sidérable ,  et  marque  toujours  de  plus  en  plus  que 
les  eaux  ne  vous  conviennent  point.  M.  Fagon  ne 
manquera  pas  de  me  répéter  encore  qu'il  les  faut 
quitter,  et  les  quitter  au  plus  vite; car,  je  vous  l'ai 
mandé  ,  il  prétend  que  leur  effet  naturel  est  d'ou- 
vrir l'appétit  et  de  rendre  les  forces.  Quand  elle§ 
font  le  contraire  ,  il  v  faut  renoncer. 
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Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  remettiez 
bientôt  en  chemin  pour  revenir.  Je  suis  persuadé 
comme  vous  que  la  joie  de  revoir  un  prince  qui 
témoigne  tant  de  bonté  pour  vous  vous  fera  plue 
de  bien  que  tous  les  remèdes.  M.  Roze  m'avoit 
déjà  dit  de  vous  mander  de  sa  part  qu'après  Dieu 
le  roi  étoit  le  plus  grand  médecin  du  monde  ,  et  je 
fus  même  fort  édifié  que  M.  Roze  voulût  bien  mettre 
Dieu  avant  le  roi.  Je  commence  à  soupçonner 
qu'il  pourroit  bien  être  en  effet  dans  la  dévotion. 
M.  Nicole  a  donné  depuis  deux  jours  au  public 
deux  tomes  de  Réflexions  sur  les  épîtres  et  sur  les 
évam^iles^ ,  qui  me  semblent  encore  plus  forts  et 
])lu3  édifiants  que  tout  ce  qu'il  a  lait.  Je  ne  vous 
les  envoie  pas  ,  parceque  j'espère  que  vous  serez 
bientôt  de  retour,  et  vous  les  trouverez  infailli- 
blement chez  vous.  Il  n'a  encore  travaillé  que  sur 
la  moitié  des  épîtres  et  des  évangiles  de  l'année; 
j'espère  qu'il  achèvera  le  reste,  pourvu  qu'il  plaise 

à  Dieu de  lui  laisser  encore  un  an  de  vie. 

Il  n'y  a  point  de  nouvelles  de  Hongri£  que 
celles  qui  sont  dans  la  gazette.  M.  de  Lorraine ,  en 
passant  la  Drave  ,  a  fait ,  ce  me  semble  ,  une  entre- 
prise de  fort  grand  éclat  et  fort  inutile.  Celte  expé- 
dition a  bien  l'air  de  celle  qu'on  fit  pour  secourir 
Philisbourg.  Il  a  trouvé  au-delà  de  la  rivière  un 


'  Ces  réflexions  parurent  en  1687.  Elles  forment  h. 
cor.firiUa'.i'jU  des  Essais  de  /»'  ;  4.  :. 
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bois  ,  et  au-delà  <le  ce  bois  les  ennemis  vetiaucL'fe 
jusqu'aux  dents.  jM.  de  Termes  est  du  nombie  ue 
ceux  que  je  vous  ai  mandé  qui  a  voient  l'estomac 
farci  de  quinquina.  Croyez-vous  que  le  quinquina, 
qui  vous  a  sauvé  la  vie,  ue  vous  rendroit  point  la 
voix?  Il  devroit  du  moins  vous  être  plus  lavorablo 
qu'à  un  autre,  vous  qui  vous  êtes  enroué  tant  de 
l'ois  à  le  louer.  Les  comédiens,  qui  vous  font  si  peu 
de  pitié ,  sont  pourtant  toujours  sur  le  pavé  ;  et  je 
crains  comme  vous  qu'ils  ne  soient  obligés  de 
s'aller  établir  anprès  des  vignes  de  feu  M.  votre 
père;  ce  seuoit  un  digne  théâtre  pour  les  œuvres  de 
M.  Pradon  :  j'allois  ajouter  de  M.  Bouriault;  mais 
je  suis  trop  touché  des  honnêtetés  que  vous  avez, 
tout  nouvellement  reçues  de  lui.  Je  ferai  tantôt  à 
M.  Quinauit  celles  que  vous  me  mandez,  de  lui 
faire.  M  me  semble  que  vous  avancez  furieusement 
dans  le  chemin  de  la  perfection.  S'oilà  bien  des 
gens  à  qui  vous  avez  pardonné. 

On  m'a  dit  ,  chez  madame  votre  sœur  ,  que 
M,  Marchand  partoit  lundi  prochain  pour  Bour- 
l)on.  Hei  !  vereor  ne  quid  Andria  apportct  inali  ! 
franchement  j'appréhende  un  peu  qu'il  ue  vouâ 
retienne.  Il  aime  fort  son  plaisir.  Cependant  je 
suis  assuré  que  M,  Bourdier  même  vous  diva  de 
vous  en  aller.  Le  bien  que  les  eaux  vous  pour- 
ioient  faire  est  peut-être  fait  :  elles  aurouL  mis 
votre  poitrine  en  bon  train.  Les  remèdes  ne  font 
pas  toujours  snr-le-cliamp  leur  plein  effet;  et  milie 
gens  qui  étoient  allés   à   Bourbon  pour   des   foi- 
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blesses  de  jambes  n'ont  commencé  à  bien  mar- 
cher que  lorsqu'ils  ont  été  de  retour  chez  eux. 
Adieu  ,  mon  cher  monsieur.  Vous  me  demandez 
pardon  de  m'avoir  écrit  une  lettre  trop  courte ,  et 
vous  avtz  raison  de  le  demander;  et  moi  je  vous  le 
demande  d'en  avoir  éciit  une  trop  longue,  et  j'ai 
peut-être  aussi  raison. 


LETTRE  XIV. 

A   RACINE. 

Bourbon,  28  août 168-. 

Je  ne  m'étonne  point,  monsieur,  que  madame  la 
princesse  de  Conti  soit  dans  le  sentiment  où  elle 
est.  Quand  elle  auroit  perdu  la  voix,  il  lui  reste- 
roit  encore  un  million  de  charmes  pour  se  consoler 
de  cette  perte ,  et  elle  seroit  encore  la  plus  parfaite 
chose  que  la  nature  ait  produite  depuis  long-^ 
temps.  Il  n'en  est  pas  ainsi  d'un  misérable  qui  a 
besoin  de  sa  voix  pour  être  souffert  des  hommes, 
et  qui  a  quelquefois  à  disputer  contre  M.  Char- 
pentier. Quand  ce  ne  seroit  que  cette  dernière 
raison  ,  il  doit  risquer  quelque  chose  ,  et  la  vie 
n'est  pas  d'un  si  grand  prix  qu'il  ne  la  puisse  ha- 
sarder pour  se  mettre  en  état  d'interrompre  un  tel 
parleur.  J'ai  donc  tenté  l'aventure  du  demi -bain 
avec  toute  l'audace  imaginable,   mes  valets   fai- 

]?aciac  5.  II 
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sant  lire  leur  frajeur  sur  leur  visage  ,  et  M. 
Bourdier  s'étant  retiré  pour  n'être  point  témoin 
d'une  entreprise  si  téméraire.  A  vous  dire  vrai , 
cette  aventure  a  été  un  peu  semblable  à  celle  des 
Maiilotins  dans  don  Quichotte  ;  je  veux  dire 
q^u'après  bien  des  alarmes  il  s'est  trouvé  qu'il  n'y 
avoit  qu'à  rire ,  puisque  non  seulement  le  bain  ne 
m'a  point  augmenté  la  fluxion  sur  la  poitrine , 
mais  qu'il  me  l'a  même  fort  soulagée,  et  que,  s'il 
ne  m'a  pas  rendu  la  voix,  il  m'a  du  moins  en  partie 
rendu  la  santé.  Je  ne  l'ai  encore  essayé  que  quatre 
iois ,  et  M.  Amiot  prétend  le  pousser  jusqu'à  dix. 
Après  quoi,  si  la  voix  ne  me  revient,  il  me  donnera 
mon  congé.  Je  conçois  un  fort  grand  plaisir  à  vous 
revoir,  et  à  vous  embrasser;  mais  vous  ne  sauriez 
croire  pourtant  tout  ce  qui  se  présente  d'affreux  à 
m.on  esprit ,  quand  je  songe  qu'il  me  faudva  peut- 
être  repasser  muet  par  ces  hôtelleries ,  et  revenir 
sans  voix  dans  ces  mêmes  lieux  où  l'on  m'avoit 
tant  de  fois  assuré  que  les  eaux  de  Bourbon  me 
guériroient  infailliblement.  Il  n'y  a  que  Dieu  et 
vos  consolations  qui  me  puissent  soutenir  dans 
une  si  juste  occasion  de  désespoir. 

J'ai  été  fort  frappé  de  l'agréable  débauche  de 
monseigneur  chez  madameJa  princesse  de  Conti. 
Mais  ne  songe -t-il  point  à  l'insulte  qu'il  a  faite 
par-là  à  tous  messieurs  de  la  faculté  ?  Passe  pour 
avaler  le  quinquina  sans  avoir  la  fièvre  ;  mais  de 
le  prendre  sajis  s'être  préalablement  fait  saigner  et 
purger,  c'est  une  chose  qui  crie  vengeance,  et  il  J 
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a  une  espèce  d'effronterie  à  ne  se  point  trouver  mal, 
après  un  tel  attentat  contre  toutes  les  règles  de  Ui 
médecine.  Si  monseigneur  et  toute  sa  compagnie 
avoient  avant  tout  pris  une  José  de  séné  dans(juci- 
(|uesiropconvenablo,celaluiauroitàlavéritécoûté 
quelques  tranchées,  et  l'auroit  mis,  lui  et  tous  les 
autres,  hors  d'état  de  dîner;  mais  il  j  auroit  eu  ;iu 
moins  quelques  formes  gardées,  et  M.  Bachotauroit 
trouvé  le  trait  galant  :  au  lieu  que ,  de  la  manière 
dont  la  chose  s'est  faite,  cela  ne  sauroit  jamais  être 
approuvé  que  des  gens  de  cour  et  du  monde,  et 
HOU  point  des  véritables  disciples  d'Kippocrato, 
gens  à  barbe  vénérable,  et  qui  ne  verront  poiiU 
assurémeïit  ce  qu'il  peut  y  avoir  eu  de  plaisant  à 
tout  cela.  Que  si  personne  n'en  a  été  malade,  i  s 
vous  répondront  qu  il  y  a  eu  du  sortilège.  Et  ca 
effet,  monsieur,  de  la  manière  dont  vous  me  pei- 
gnez Marly ,  c'est  un  véritable  lieu  d'enchantement  ; 
je  ne  doute  point  que  les  fées  n'y  habitent:  en  un 
mot,  tout  te  qui  s'y  dit  et  ce  qui  s'y  lait  me  paroît 
enchanté;  mais  sur-tout  les  discours  du  maitre  du 
château  ont  quelque  chose  de  fort  ensorcelant,  et 
ont  un  charme  qui  se  lait  sentir  jusqu'à  Bourlion. 
De  quelque  pitoyable  manière  que  vous  m'ayez 
conté  la  disgrâce  des  comédiens,  je  n'ai  pu  m'em- 
pêcher  d'en  rire.  Mais  dites-moi,  monsieur,  sup- 
posé qu'ils  aillent  habiter  où  je  vous  ai  dit,  croyez- 
VOJJS  qu'ils  boivent  du  vin  du  crû  ?  Ce  ne  soroit  pas 
une  mauv  lise  pénitence  à  proposer  à  M.  de  Cham- 
meslé   pour   tant   de  bouttilh-s  de  vin  de  Ghasi- 
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pagne  qu'il  a  hues  :  vous  savez  aux  dépens  de  qui. 
Vous  avez  x-aison  de  dire  qu'ils  auront  là  un  mer- 
veilleux théâtre  pour  jouer  les  pièces  de  M.  Pra- 
don  :  et  d'ailleurs  ils  y  auront  une  commodité, 
c'est  que,  quand  le  souffleur  aura  oublié  d'apporter 
la  copie  de  ses  ouvrages ,  il  en  retrouvera  infailli- 
blement une  bonne  partie  dans  les  précieux  dépôts 
qu'on  appointe  tous  les  matins  en  cet  endroit. 
M.  Fagon  n'a  point  écrit  à  M.  Bourdier.  Faites 
bien  des  compliments  pour  moi  à  M.  Roze.  Les  gens 
de  son  tempérament  sont  de  fort  dangereux  en- 
nemis ;  mais  il  n'y  a  point  aussi  de  plus  chauds 
amis,  et  je  sais  qu'il  a  de  l'amitié  pour  moi.  Je  vous 
félicite  des  conversations  fi'uctueuses  que  vous  avez 
eues  avec  M.  de  Louvois,  d'autant  plus  que  j'aurai 
part  à  votre  récolte.  Ne  craignez  point  que  M.  Mar- 
chand m'arrête  à  Bourbon  :  quelque  amitié  que  j'aie 
pour  lui,  il  n'entre  point  en  balance  avec  vous;  et 
l'Audrienue  n'apportera  aucun  mal.  Je  meurs  d'eu- 
vie  de  voir  les  Réflexions  du  M.Nicole,  et  je  m'ima- 
gine que  c'est  Dieu  qui  me  prépare  ce  livre  à  Paria 
pour  me  consoler  de  mon  infortune.  J'ai  fort  ri  de 
la  raillerie  que  vous  me  laites  sur  les  gens  à  qui  j'ai 
pardonné-,  cependant  savez-vous  bien  qu'il  y  a  à 
cela  plus  de  mérite  que  vous  ne  croyez ,  si  le  pro« 
verbe  italien  est  véritable ,  que ,  Chî  offeiide  non 
perdona ? 

L'action  de  M.  de  Lorraine  ne  me  paroît  point 
si  inutile  qu'on  veut  se  l'imaginer,  puisque  rien  ne 
])ent  mieux  confirmer  l'assurance  de  ses  troupes  , 
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que  de  voir  que  les  Turcs  n'ont  osé  sortir  de  leurs 
retranchements,  ni  même  donner  sur  son  arrière- 
garde  dans  sa  retraite  :  et  il  faut  en  effet  que  ce 
soient  de  grands  coquins  pour  l'avoir  ainsi  laissé 
repasser  la  Drave.  Crojez-moi,  ils  seront  battus; 
et  la  retraite  de  M.  de  Lorraine  a  plus  de  rapport  à 
la  retraite  de  César  ,  quand  il  décampa  devant 
Pompée,  qu'à  l'affaire  de  Philisbourg.  Quand  vous 
verrez  M.  Hessein,  faites-le  ressouvenir  que  nous 
sommes  frères  en  quinquina ,  puisqu  il  nous  a  sauve 
la  vie  à  l'un  et  à  l'autre.  Vous  pensez  vous  moquer  ; 
mais  je  ne  sais  pas  si  je  n'en  essaierai  point  pour  le 
recouvrement  de  ma  voix.  Adieu,  mon  cher  mon- 
sieur: aimez-moi  toujours,  et  croyez  qu'il  n'y  arien 
au  monde  que  j'aime  plus  que  vous.  Je  ne  sais  où 
vous  vous  êtes  mis  en  tête  que  vous  m'aviez  écrit 
une  longue  lettre,  car  je  n'en  ai  jamais  trouvé  une 
si  courte. 


LETTRE  XV. 

AU   MÊME. 

Bourbon  ,  u  septembre  1687. 

INe  vous  étonnez  pas,  monsieur,  si  vous  ne  rece- 
vez pas  les  réponses  à  vos  lettres  aussi  promptement 
que  peut-être  vous  le  souhaitez,  parce  que  la  poste 
est  fort  irrégulière  à  Bourbon,  et  qu'on  ne  sait  pas 

I  I. 
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trop  bien  quand  il  faut  écrire.  Je  commence  à  son- 
ger à  ma  retraite.  Voilà  tantôt  la  dixième  fois  que 
je  me  baigne;  et,  à  ne  vous  rien  celer,  ma  voix  est 
tout  au  même  état  que  quand  je  suis  arrivé.  Le  mo- 
nosyllabe que  j'ai  prononcé  n'a  été  qu'un  effet  de 
ces  petits  tons  que  vous  savez  qui  m  échappent 
quelquefois  quand  j'ai  beaucoup  parlé,  et  mes  va- 
lets ont  été  un  peu  trop  prompts  à  crier  miracle. 
La  vérité  est  pourtant  que  le  bain  m'a  renforcé  les 
jambes,  et  fortiHé  la  poitrine;  mais  pour  ma  voix, 
ni  le  bain  ni  la  boisson  des  eaux  ne  m'ont  de  rien 
servi.  Il  faut  donc  s'en  aller  de  Bourbon  aussi  muet 
que  ]y  suis  arrivé.  Je  ne  saurois  vous  dire  quand  je 
partirai  ;  je  prendrai  brusquement  mon  parti ,  et 
Dieu  veuille  que  le  déplaisir  ne  me  tue  pas  en  che- 
min !  Tout  ce  que  je  vous  puis  dire ,  c'est  que  jamais 
exilé  n'a  quitté  son  pavs  avec  tant  d'affliction  que 
je  retournerai  au  mien.  Je  vous  dirai  encore  plus^ 
c'est  que  sans  votre  considération  je  ne  crois  pssr 
que  j 'eusse  jamais  revu  Paris,  où  je  ne  conçois  aucun 
autre  plaisir  que  celui  de  vous  revoir.  Je  suis  bien 
fâché  de  la  juste  inquiétude  que  vous  donne  la 
fièvre  de  M.  votre  jeune  tils  ;  /espère  que  cela  ne 
sera  rien:  mais  si  quelque  chose  me  fait  craindre 
pour  lui,  c  est  le  nombre  de  bonnes  qualités  qu'il 
a  » ,  puisque  je  n'ai  jamais  vu  d'enfant  de  son  .àg« 
si  accompli  en  toutes  choses.  M.  3Iarchand  est  ar- 


Boileau  parle  ici  du  fil«  aîné  de  Racine. 
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rivé  ici  samedi.  J'ai  été  fort  aise  de  le  voir;  mais^ 
je  ne  taiderai  guère  à  le  quitter.  Nous  faisons  notre 
ménage  ensemble.  Il  est  toujours aussibon  et  aussi 
méchant  homme  que  jamais.  J'ai  su  par  lui  tout  oe 
qu'il  y  a  de  mal  à  Bourbon,  dont  je  ne  savois  pas 
un  mot  à  son  arrivée.  Votre  relation  de  l'affaire  de 
Hongrie  m'a  lait  un  très  grand  plaisir,  et  m'a  fait 
comprendre  en  très  peu  de  mots  ce  que  les  plus 
longues  relations  ne  m  auroitnt  peut-être  pas 
appris.  Je  lai  débitée  à  tout  Bourbon,  où  il  n'y 
avoit  qu'une  relation  d'un  commis  de  M.  Jacques, 
où,  après  avoir  parlé  du  grand-vizir,  on  ajoutoit, 
entre  autres  choses  ,  que  «  ledit  vizir  voulant 
réparer  le  grief  qui  lui  avoit  été  hit,  etc.  »  Tout 
le  reste  étoit  de  ce  style.  Adieu ,  mou  cher  monsieur: 
aimez-^moi  toujours,  et  croyez  que  vous  seul  ètei 
ma  consolation. 

Je  vous  écrirai  en  partant  de  Bourbon,  et  vous 
aurez  de  mes  nouvelles  en  chemin  :  je  ne  saià  pas 
trop  le  parti  que  je  prendrai  à  Paris.  Tous  mes 
livres  sontà  Auteuil,  où  je  ne  puis  plus  désormais 
aller  les  hivers.  J'ai  résolu  de  prendre  un  logement 
pour  moi  seul*.  Jesuis  las  franchement  d'entendre 
le  tintamarre  des  nourrices  et  des  servantes.  Je  n'ai 
qu'une  chambre  et  point  de  menbies  au  cloitre. 
Tout  ceci  soit  dit  entre  nous;  mais  cependant  j^ 


*  Boileau  demeuroit  alors  chez  M.  Don;^ois,  et  avoit 
euvic  de  vivre  seul. 
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vous  prie  de  me  mander  votre  avis.  N'ajant  point  de 
voix ,  il  me  faut  du  moins  de  la  tranquillité.  Je  suia 
las  de  me  sacrifier  au  plaisir  et  à  la  commodité 
d'autrui.  Il  n'est  pas  vrai  que  je  ne  puisse  bien 
vivre  et  tenir  seul  mon  ménage  ;  ceux  qui  le  croient 
se  trompent  grossièrement.  D'ailleurs  je  prétends 
désormais  mener  un  genre  de  vie  dont  tout  le 
monde  ne  s'accommodera  pas.  J'avois  pris  des 
mesures  que  j'aurois  exécutées  si  ma  voixne  s'étoit 
point  éteinte.  Dieu  ne  l'a  pas  voulu.  J'ai  honte  de 
moi-même,  et  je  rougis  des  larmes  que  je  répands 
en  vous  écrivant  ces  derniers  mots. 


LETTREXVI. 

à   BO  ILEAU. 

Paris,,  5  septembre  1687. 

»!*Avois  destiné  cette  après-dînée  à  vous  écrire 
fort  au  long;  mais  un  cousin,  abusant  d'un  fâcheux 
parentale  ,  est  venu  malheureusement  me  voir  ,  et  il 
ne  fait  que  de  sortir  de  chez  moi.  Je  ne  vous  écris 
donc  que  pour  vous  dire  que  je  reçus  avant-hier 
une  lettre  de  vous.  Le  père  Bouhours  et  le  père 
Rapin  étoient  dans  mon  cabinet  quand  je  la  reçus.  Je 
leur  en  fis  la  lecture  en  la  décachetant,  et  je  leur 
fis  un  fort  grand  plaisir.  Je  regardai  pourtant  de 
loin^  à  mesure  que  je  la  lisois ,  s'il  uj  avoit  riea 
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<le<3ans  qui  fut  trop  janséniste.  Je  vis  vers  la  fin  le 
nom  de  M.  Kicole ,  et  je  sautai  bravement,  ou, 
pour  mieux  dire,  lâchement,  par-dessus.  Je  n'osai 
mexposer  à  troubler  la  grande  joie  et  même  les 
éclats  de  rire  que  leur  causèrent  plusieurs  choses 
fort  plaisantes  que  vous  me  mandiez.  jVous  aurions 
été  tous  trois  les  plus  contents  du  monde  si  nous 
eussions  trouvé  à  la  fin  de  votre  lettre  que  vous  par- 
liez à  votre  ordinaire,  comme  nous  trouvions  que 
vous  écriviez  avec  le  même  esprit  que  vous  avei 
toujours  eu.  Ils  sont,  je  vous  assure,  tous  deux 
fort  de  vos  amis,  et  même  de  fort  bonnes  gens. 
Nous  avions  été  le  matin  entendre  le  père  de 
Villiers,  qui  faisoit  1  oraison  funèbre  de  M.  le 
Prince  ,  grand-père  de  M.  le  Prince  d'aujourd'hui. 
Il  j  a  joint  les  louanges  du  dernier  mort,  et  il  s'est 
enfoncé  jusqu'au  cou  dans  le  combat  de  Saint-An- 
toine ;  Dieu  sait  combien  judicieusement!  En  vé- 
rité il  a  beaucoup  d  esprit  ;  mais  il  auroit  bien 
besoin  de  se  laisser  conduire.  J'annonçai  au  père 
Bonheurs  un  nouveau  livre  qui  excita  fort  sa  cu- 
riosité. Ce  sont  les  Remarques  de  M.  de  Vaa^elas, 
a^^cc  les  Notes  de  Thomas  Corneitte  '.  Cela  est  ainsi 
affiché  dans  Paris  depuis  quatre  jours.  Auriez- 
vous  jamais  cru  voir  ensemble  M.  de  Yaugelas  et 
M.  de  Corneille  le  jeune  donnant  des  règles  sur 
la  langue  ? 

^  Ce  livre  de  Thomas  Corneille  parut  en  1687  ,  c'eslr 
â-dire  treiite-scpt  nns  après  la  mort  de  V'augela». 
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J'eusse  bien  voulu  vous  pouvoir  mander  que 
M.  de  Louvois  est  guéri ,  en  vous  mandant  quil  a 
été  malade;  mais  ma  femme,  qui  revient  de  voir 
madame  de  La  Chapelle,  m'apprend  qu'il  a  encore 
de  la  lièvre.  Elle  étoit  d'abord  comme  continue, 
et  même  assez  grande  ;  elle  n'est  présentement 
qu'intermittente,  et  c'est  encore  une  des  obliga- 
tions que  nous  avons  au  quinquina.  J'espère  que 
je  vous  manderai  lundi  qu'il  est  absolument  guéri. 
Outre  l'intérêt  du  roi  et  celui  du  public ,  nous 
avons,  vous  et  moi,  un  intérêt  très  particulier  à 
lui  souhaiter  une  bonne  santé.  On  ne  peut  pas 
nous  témoigner  plr.s  de  bonté  qu'il  nous  en  té- 
moigne; et  vous  ne  sauriez  croire  avec  quelle 
amitié  il  ma  toujours  demandé  de  vos  nouvelles. 
Bon  soir,  mon  cher  monsieur.  Je  salue  de  tout 
mou  cœur  M.  Marchand.  Je  vous  écrirai  plus  au 
long  lundi.  Mon  fils  est  guéri. 


LETTRE  XVIT. 

A    R  A  G  1  N  K. 


eg 


Je  ne  vojois  proprement  que  vous  pendant  que 
'VOUS  étiez  à  Paris;  et,  depuis  que  vous  n'y  êtes 
plus,  je  ne  vois  pjjis,  pour  ainei  dire,  personne. 
N'attendez  donc  pas  que  je  vous  rende  nonvclleâ 
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pour  nouvelles  ,  puisque  je  n'en  sais  aucune. 
D  ailleurs  il  n'est  guère  fait  mention  à  Paris  pré- 
sentement que  du  siège  de  Mons",  dont  je  ne  crois 
pas  vous  devoir  instruire.  Les  particularités  que 
vous  m'en  avez  mandées  m'ont  fait  un  fort  grand 
plaisir.  Je  vous  avoue  pourtant  que  je  ne  saurois 
digérer  que  le  roi  s'expose  comme  il  fait.  C'est  une 
mauvaise  habitude  qu'il  a  prise  ,  dont  il  devroit  se 
guérir;  et  cela  ne  s'accorde  pas  avec  cette  haute 
prudence  qu'il  fait  paroître  dans  toutes  ses  autres 
actions.  Est-il  possible  qu'un  prince  ,  qui  prend  si 
bien  ses  mesures  pour  assiéger  Mons^  en  prenne 
si  peu  pour  la  conservation  de  sa  propre  per- 
sonne! Je  sais  bien  qu'il  a  pour  lui  l'exemple  des 
Alexandre  et  des  César  qui  s'exposoient  de  la 
sorte;  mais  avoient-ils  raison  de  le  faire?  Je  doutt 
qu'il  ait  lu  ce  vers  d^Horace  : 

Decipil  exemplar  vitiis  imitabile. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que  vous  êtes  dans  ut» 
couvent,  en  même  cellule  que  M.  de  Cavoie;  car 
bien  que  le  logement  soit  un  peu  étroit ,  je  m  ima- 
gine qu'on  n'y  garde  pas  trop  étroitement  les 
règles,  et  qu'on  n'y  fait  pas  la  lecture  pendant  le 
diner,  si  ce  n'est  peut-être  de  lettres  pareilles  à  la 
mienne.  Je  vous  dis  bien  en  partant  que  je  ne 
vous  plaignois  plus,  puisque  vous  faisiez  le  vovacc 
avec   un   homme  tel  que  lui ,   auprès   duquel   on 

^  En  169 1 ,  on  fit  le  siège  de  Mona. 
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trouve  toutes  sortes  de  commodités  ,  et  dont  la 
compagnie  pourroit  cotisoler  de  loutes  sortes  d'in- 
commodités. Et  puis  je  Yois  bien  qu'à  l'heure 
qu'il  est  tous  êtes  un  soldat  parfaitement  aguerri 
contre  les  périls  et  conti'e  la  fatigue.  Je  vois  bien, 
dis-je,  que  vous  allez  recouvrer  votre  bonheur  à 
Mons  ^ ,  et  que  toutes  les  mauvaises  plaisanteries  du 
voyage  de  Gand  ne  tomberont  plus  que  sur  moi. 
M.  de  Cavoie  a  déjà  assez  bien  commencé  à  m'y 
préparer.  Dieu  veuille  seulement  que  je  les  puisse 
entendre,  au  hasard  même  d'y  mal  répondre! 
Mais ,  à  ne  vous  rien  celer  ,  non  seulement  mon 
mal  ne  finit  point,  mais  je  doute  même  qu'il  gué- 
l'isse.  En  récompense,  me  voilà  fort  bien  guéri  d'am- 
bition et  de  vanité;  et  en  vérité  je  ne  sais  si  cette 
guérison-là  ne  vaut  pas  bien  l'autre,  puisqu'à  me- 
sure  que  les  honneurs  et  les  biens  me  fuient  _,  il  m« 
semble  que  la  tranquillité  me  vient. 

J'ai  été  une  fois  à  notre  assemblée  depuis  votre 
départ.  M.  de  La  Chapelle  ne  manqua  pas,  comme 
vous  vous  le  figurez  bien ,  de  proposer  d'abord 
une  médaille  sur  le  siège  de  Mons, et  j'en  imaginai 
une  sur  le ... .  etc . 


'  Moas  fut  pris  en  1 69 1 .  Voyez  la  lettre  suivante. 
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LETTRE  XVIII. 

A   B  O  I  L  E  A  U. 

Au  camp  devant  Mods,  3  ATril  i6qi. 

CJs  nous  avoit  trop  tôt  mandé  la  piise  de  l'on 
rrage  à  cornes  :  il  ne  fut  attaqué  pour  la  première 
fois  qu'avant -hier;  encore  iut-il  abandonné  un 
moment  après  par  les  gienadiers  du  régiment  des 
Gardes  ,  qui  s'épouvantèrent  mal  à  propos  ,  et  qu« 
leurs  officiers  ne  purent  retenir,  même  en  leur 
présentant  l'épée  nue  comme  pour  les  percer.  Le 
lendemain  ,  sur  les  neuf  heui-es  du  matin  ,  on  re- 
commença une  autre  attaque  avec  beaucoup  plu? 
de  précaution  que  la  précédente.  On  choisit  pour 
cela  huit  compagnies  de  grenadiers,  tant  du  régi- 
ment du  Roi  que  d'autres  régiments ,  qui  tous  mé- 
prisent fort  les  soldats  des  Gardes,  qu'ils  appellent 
des  Pierrots.  On  commanda  aussi  cent  cinquante 
mousquetaires  des  deux  compagnies  pour  soutenir 
les  grenadiers.  L'attaque  se  fit  avec  une  vigueur  ex- 
traordinaire ,  etdura  trois  bons  quarts  d'heure;  car 
les  ennemis  se  déiendirent  en  fort  braves  gens  ,  et 
quelques  uns  d  entre  eux  se  colletèrent  même  arec 
quelques  uns  de  nos  officiers.  Mais  comment  au- 
roient-ilspufaire?Pendantqu'ilç  étoient  auxmains, 
tout  notre  canon  tiroit  sans  discontinuer  sur  les 
deux  demi-lunes  qui  dévoient  les  couvrir,  et  d'où, 

Ferinr.  5.  I  a 


maigre  cette  tempête  de  canon  ,  on  ne  laissa  pour- 
tant pas  de  faire  un  feu  épouvantable.  Nos  bombes 
tomboient  aussi  à  tous  moments  sur  ces  demi-lunes, 
et  sembloient  les  renverser  schs  dessus  dessous. 
Enfin  nos  gens  demeurèrent  les  maîtres ,  et  s'éta- 
blirent de  manière  qu'on  n'a  pas  même  osé  depuis 
les  inquiéter.  Nous  y  avons  bien  perdu  deux  cents 
hommes ,  entre  autres  huit  ou  dix  mousquetaires  , 
du  nombre  desquels  étoit  le  fils  de  M.  le  prince  de 
Courteuai ,  qui  a  été  trouvé  mort  dans  la  palissade 
de  la  demi-lune. .Car  quelques  mousquetaires  pous- 
sèrent jusque  dans  cette  demi-lune  ,  malgré  la  dé^ 
fense  expresse  de  M.  de  Vauban  et/de  M.  de  Mauper- 
tuis  ,  croyant  faire  sans  doute  la  même  choee  qu'à 
Yalenciennes.  Ils  furent  obligés  de  revenir  fort  vite 
sur  leurs  pas;  et  c'est  là  que  la  plupart  furent  tués 
ou  blessés.  Les  grenadiers  ,  à  ce  que  dit  M.  de  Mau- 
pertuis  lui-otnéme,  ont  été  aussi  braves  que  les 
mousquetaires.  De  huit  capitaines,  il  y  en  a  eu  sept 
tués  ou  blessés.  J'ai  retenu  cinq  ou  six  actions  ou 
paroles  de  simples  grenadiers,  dignes  d'avoir  place 
dansrhistoiie,etje.vous les  dirai  quand  nous  nous 
reverrons.  M.  de  Chasteauvillain  ,  fils  de  M.  le 
grand-trésorier  de  Pologne  ,  étoit  à  tout ,  et  est  un 
des  hommes  de  l'armée  le  plus  estimé.  LaChesnaye 
a  aussi  fort  bien  fait.  Je  vous  les  nomime  tous  deux, 
parceque  vous  les  connoissez  particulièrement. 
Mais  je  ne  vous  puis  dire  assez  de  bien  du  pre- 
mier, qui  joint  beaucoup  d'esprit  à  une  fort  grande 
valeur.  Je  Toyois  toute  l'attaque  fort  à  mon  aise, 


tr   DE  BOILEAU.  i35 

d'un  peu  loin  à  la  vérité',  mais  j'avoîs  de  fort 
bonnes  lunettes,  que  je  ne  pouvois  presque  tenir 
fermes,  tant  le  cœur  me  battoit  à  voir  tant  de 
si  braves  gens  dans  le  péril.  On  fit  une  suspension 
pour  retirer  les  morts  de  part  et  d'autre.  On  trouva 
de  nos  mousquetaires  morts  dans  le  chemin  cou- 
vert de  la  demi-lune.  Deux  mousquetaires  blessés 
s'étoient  couchés  panni  ces  morts  de  peur  d'être 
achevés  :  ils  se  levèrent  tout  à  coup  sur  leurs  pieds , 
pour  s'en  revenir  avec  les  morts  qu'on  remportoit-, 
mais  les  ennemis  prétendirent  qu'ajant  été  trouvés 
sur  leur  terrain  ,  ils  dévoient  demeurer  prisonniers. 
îXotre  oflicier  ne  put  pas  en  disconvenir  ;  mais  il 
voulut  au  moins  donner  de  l'argent  aux  Espa- 
gnols, afin  de  faire  traiter  ces  deux  mousquetaires. 
Les  Espagnols  répondirent  :  <(  Us  seront  mieux 
traités  parmi  nous  que  parmi  vous,  et  nous  avons 
de  l'argent  plus  qu'il  n'en  faut  pour  nous  et  pour 
eux.»  Le  gouverneur  fut  un  peu  plus  incivil; 
car  M.  de  Luxembourg  lui  ayant  envoyé  une  lettre 
par  un  tambour  pour  s'informer  si  le  chevalier 
d'Estrade,  qui  s^est  trouvé  perdu,  n'étoit  point  du 
nombre  des  prisonniers  qui  ont  été  faits  dans  ce'* 
Jeux  actions  ,  le  gouverneur  ne  voulut  ni  lire  la 
lettre  ,  ni  voir  le  tambour. 

On  a  pris  aujourd'hui  deux  manières  de  pav- 
oans  qui  étoient  sortis  de  la  ville  avec  des  lettres 
pour  M.  de  Castanaga.  Ces  lettres  portoient  que  la 
place  ne  pouvoit  plus  tenir  que  cinq  ou  six  jours» 
Lu  récompense, comme  le  roi  regardoit  de  la  tran- 
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chée  tirer  nos  batteries,  un  homme  ,  qui  apparem" 
ment  étoit  quelque  officier  ennemi ,  déguisé  en 
soldat  avec  un  simple  habit  gris ,  est  sorti  ,  à  lu 
vue  du  roi ,  de  notre  tranchée ,  et  traversant  jus- 
qu'à une  demi-lune  des  ennemis,  s'est  jeté  dedans, 
et  on  a  vu  deux  des  ennemis  venir  au-devant  de 
lui  pour  le  recevoir.  J'étois  aussi  dans  la  tranchée 
dans  ce  temps -là,  et  je  l'ai  conduit  de  l'œil  jusque 
dans  la  demi-lune.  Tout  le  monde  a  été  surpris 
jusqu'au  dernier  point  de  son  impudence;  mais 
vraisemblablement  il  n'empêchera  pas  la  place 
d'être  prise  dans  cinq  ou  six  jours.  Toute  la  demi- 
lune  est  presque  éboulée ,  et  les  remparts  de  ce 
côté-là  ne  tiennent  plus  à  rien  :  on  n'a  jamais  vu 
un  tel  feu  d'artillerie.  Quoique  je  vous  dise  que 
j'ai  été  dans  la  tranchée,  n'allez  pas  croire  que 
j'aie  été  dans  aucun  péril  :  les  ennemis  ne  tiroient 
plus  de  ce  côté-là,  et  nous  étions  tous,  ou  appuyés 
sur  le  parapet ,  ou  debout  sur  le  revers  de  la  tran- 
chée. Mais  j'ai  couru  d'autres  périls,  que  je  vou5 
conterai  en  riant  quand  nous  serons  de  retour.  Je 
suis,  comme  vous  ,  tout  consolé  de  la  réception  de 
F. . . .  M  Roze  partit ,  fâché  de  voir,  dit- il ,  l'aca- 
démie in  pejus  ruere.  Il  vous  fait  ses  baisemains 
avec  des  expressions  très  fortes,  à  son  ordinaire. 
M.  de  Cavoie  et  quantité  de  nos  communs  amis 
m'ont  chargé  aussi  de  vous  en  faire.  Voilà ,  ce  me 
semble ,  une  assez  longue  lettre  ;  mais  j'ai  les  pieds 
chauds  ,  et  je  n'ai  guère  de  plus  grand  plaisir  que 
de  causer  avec  vous.  Je  crois  que  le  nez  a  saigné 
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au  prince  d'Orange,  et  il  n'est  tantôt  plus  fait 
mention  de  lui.  Vous  me  ferez  un  extrême  plaisi: 
Je  m'éci'ive,  quand  cela  vous  fera  aussi  (judqns 
plaisir.  Je  vous  prie  de  faire  mes  baisoinains  à 
M.  de  La  Chapelle.  Ajez  la  bonté  de  mander  à  ma 
femme  <jue  vous  avez  reçu  de  mes  nouvelles. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  ,  pendant  rjne 
j'étois  sur  le  mont  Pagnotte  à  regarder  l'attaque , 
!•  R.  P.  de  La  Chaise  étoit  dans  la  tranchée  ,  et 
même  fort  près  de  l'attaque,  pour  la  voir  plus 
distinctement.  J'en  parlais  hier  au  soir  à  son  frère, 
qui  me  dit  tout  naturellement  :  «  Il  se  fera  tuei 
un  de  ces  jours.  »  Ne  dites  rien  de  cela  à  per- 
sonne, car  cm  croiroit  la  chose  inventée  ,  et  elle 
e*t  très  vraie  et  très  sérieuse. 


LETTRE    XIX. 

AU  MÊME. 

Au  camp  de  Gêvries ,  21  mal  i<5j>2.  * 

XL  faut  que  j"aime  M.  Vigan  autant  que  je  fais, 
pour  ne  lui  pas  vouloir  beaucoup  de  mal  du  con- 
tre-temps dont  il  a  été  cause.  Si  je  u'avois  pas  eu 
des  embarras  tels  que  vous  pouvez,  vous  fma;^inf.-r, 


*  Tous  les  événements  rapportés  ici  et  dans  les  lettres 
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je  vous  aurois  été  chercher  à  Auteuil.  Je  ne  vous 
ai  pas  écrit  pendant  le  chemin,  parceque  j'étois 
chagrin  au  dernier  point  d'un  vilain  clou  qui 
m'est  venu  au  menton  ,  qui  m'a  fait  de  fort  grandes 
douleui's,  jusqu'à  me  donner  la  lièvre  deux  jours 
et  deux  nuits.  Il  est  percé,  Dieu  merei ,  et  il  ne 
me  leste  plus  qu'un  emplâtre  qui  me  défigure,  et 
dont  Je  me  consolerois  volontiers  ,  san  toutes  les 
questions  importunes  que  cela  m'attire  à  tont 
moment. 

Le  roi  fit  hier  la  revue  de  son  armée  et  de  celle 
de  M.  de  Luxembourg.  C'étoit  assurément  le  plus 
grand  sjiectacle  qu'on  ait  vu  depuis  plusieurs 
si  tel  es.  Je  ne  me  souviens  point  que  les  Romains 
en  aient  vu  un  tel;  car  leurs  armées  n'ont  guère 
passé,  ce  me  semble,  quarante,  ou  tout  au  plus 
cinquante  mille  hommesjetilyavoit  hier  six  vingt 
mille  hommes  ensemble  sur  quatre  lignes.  Comptez 
qu'à  la  rigueur  ilu'javoit  pas  là  dessus  trois  mille 
hommes  à  rabattre.  Je  commençai  à  onze  heures 
du  matin  à  marcher;  j'allai  toujours  au  grand  pas 
de  mon  cheval,  et  je  ne  finis  qu'à  huit  heures  du  soir; 
enfin  on  étoit  deux  heures  à  aller  du  bout  d'une 
liiïne  à  l'autre.  Mais  si  on  n'a  jamais  vu  tant  de 
troupes  ensemble,  assurez-vous  que  jamais  on  n'en  a 
vu  de  si  belles.  Je  vous  rendrois  un  fort  bon 
compte  des  deux  lignes  de  l'armée  du  roi,  et  de  la 
première  de  l'armée  de  M.  de  Luxembourg  :  mais 
quant  à  la  seconde  ligne  ,  je  ne  vous  en  puis  par- 
ler que  sur  la  foi  d'autrui.  J'étois  si  las,  si  ébloui 
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de  voir  briller  des  epées  et  des  mousquets,  si 
étourdi  d'entendre  des  tambours,  des  trompettes 
et  des  tiinbaJes,  qu'en  vérité  je  me  laissois  con- 
duire par  mon  cheval,  sans  plus  avoir  d'attention 
à  rien  ;  et  j'eusse  voulu  de  tout  mon  cœur  que  tous 
les  gens  que  je  vovois  eussent  été  chacun  dans  leur 
chaumière ,  ou  dans  leur  maison ,  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  et  moi  dans  ma  rue  des  Maçons 
avec  ma  famille.  Vous  avez  peut-être  trouvé  dans 
les  poèmes  épiques  les  revues  d'armée  fort  longues 
et  fort  ennuyeuses  ;  mais  celle-ci  m'a  paru  tout  au- 
trement longue,  et  même,  pardonnez-moi  cette  es- 
pèce de  blasphème,  plus  lassante  que  celle  de  la 
Pucelle.  J  étois  au  retour  à  peu  près  dans  le  même 
état  que  nous  étions  vous  et  moi  dans  la  cour  de 
l'abbaye  de  Saint-Amand.  A  cela  près,  je  ne  lus 
jamais  si  charmé  et  si  étonné  que  je  le  fus  de  voir 
une  puissance  si  formidable.  Vous  jugez  bien  que 
tout  cela  nous  prépare  de  be'les  matières.  On  m  a 
(ïonné  un  ordre  de  bataille  des  deux  armées.  Je 
vous  l'aurois  volontiers  envoyé  ;  mais  il  y  en  a  ici 
mille  copies,  et  je  ne  doute  pas  qu  il  n'y  en  ait 
bientôt  autant  à  Paris.  Nous  sommes  ici  campés  le 
long  de  la  Trouille,  à  deux  lieues  de  Mons.  M.  de 
Luxembourg  est  campé  près  de  Binche  ,  partie  suv 
le  ruisseau  qui  passe  aux  Estives,  et  partie  sur  la 
Haisne,  où  ce  ruisseau  tombe.  Son  armée  est  de 
soixante-six  bataillons  et  de  deux  cent  neuf  esca- 
drons: celle  du  roi,  de  quarante-sit  bataillons  et 
de  quatre-vingt-dix  escadrons.  V^ous  voyez  par-ii 


i4o         LETTRES  DE  RACINE 

que  celle  de  M.  de  Luxembourg  occupoit  bien  plus 
de  terrain  que  celle  du  roi.  Son  quartier-général, 
j'entends  celui  de  M. de  Luxembourg,  est  à  Thieu- 
sies.  Vous  trouverez  tous  ces  villages  dans  la  carte. 
L'une  et  l'autre  se  mettent  en  marche  demain.  Je 
pourrai  bien  n'être  pas  en  état  de  vous  écrire  de  cinq 
ou  six  jours;  c'est  pourquoi  je  vous  écris  aujourd'hui 
une  si  longue  lettre.  Ne  trouvez  point  étrange  le  peu 
d'ordre  que  vous  j  trouverez  :  je  vous  écris  au  bout 
d'une  table  environnée  de  gens  qui  raisonnent  de 
nouvelles,  et  qui  veulent  à  tous  momentsque  j'entre 
dans  la  conversation.  Il  vint  hier  de  Bruxelles  un 
rendu,  qui  dit  que  M.  le  prince  d'Orange  assembloit 
quelques  troupes  à  Auderleck,  qui  en  est  à  trois 
quarts  de  lieue.  On  demanda  au  rendu  ce  qu'on  di- 
soit  à  Bruxelles.  Il  répondit  qu'on  j  étoit  fort  en 
repos  ,  parcequ'on  étoit  persuadé  qu'il  n'y  avoit  à 
Mous  qu'un  campvolant,quele  roi  nétoit  point  en 
Flandre,  et  que  M.  de  Luxembourg  étoit  en  Italie. 
Je  ire  vous  dis  rien  de  la  marine  ;  vous  êtes  à  la 
source,  et  nous  ne  savons  qu'après  vous.  Vraisem- 
blablement j'aurai  bientôt  de  plus  grandes  choses 
à  vous  mander  qu'une  revue,  quelque  grande  et 
quelque  magnifique  qu'elle  ait  été.  M.  de  Cavoie 
vous  baise  les  mains.  Je  ne  sais  ce  que  je  fei^ois  sans 
lui;  il  faudroit  en  vérité  que  je  renonçasse  aux 
vojages  et  au  plaisir  de  voir  tout  ce  que  je  vois. 
M.  de  Luxembourg,  dès  le  premier  jour  que  nous 
arrivâmies,  envova  dans  notre  écurie  un  des  plus 
commodes  chevaux  de  la  sienne  pour  m'en  servir 
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pendant  la  campagne.  Vou«  n'avez  jamais  vu  ua 
homme  de  cette  bonté  et  de  cette  magnitlcence  :  il 
est  encore  plus  à  ses  amis  ,  et  plus  aimable  à  la  tète 
de  sa  formidable  armée  ,  qu'il  n'esta  Paris  et  à  Ver- 
sailles. Je  vous  nommerois  au  contraire  certaines 
gens  qui  ne  sont  pas  reconnoissables  en  ce  pays-ci , 
et  qui,  tout  embarrassés  de  la  figure  qu'ils  y  font, 
sont  à  peu  près  comme  vous  dépeignez  le  pauvre 
M.  Jannart  quand  il  commençoit  une  couvante. 
Adieu ,  mon  cher  monsieur.  Yoilà  bien  du  verbiage  , 
mais  je  vous  écris  au  courant  de  ma  plume,  et  me 
laisse  entraîner  au  plaisir  que  j'ai  de  causer  avec 
vous  comme  si  j  etois  dans  vos  allées  d'Auteuil. 
Je  vous  prie  de  vous  souvenir  de  moi  dans  la 
petite  académie,  et  d'assurer  M.  de  Pontchartrain 
de  mes  très  iiumbles  respects.  Faites  aussi  mille 
compliments  pour  moi  kM.de  La  Chapelle.  Je  pré- 
vois qu'il  y  aura  bientôt  matière  à  des  types  plus 
magnifiques  qu'il  n'en  a  encore  imaginé.  Ecrivez- 
moi  le  plus  souvent  que  vous  pourrez,  et  forcez 
votre  paresse.  Pendant  que  j'essuie  de  longues 
marches  et  des  campements  fort  incommodes,  sercz- 
vous  fort  à  plaindre  quand  vous  n'aurez  que  la  fa- 
tigue d'écrire  des  lettres  bien  à  votre  aise  dans  votrt: 
cabiaet? 
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LETTRE  XX. 
AU  MÊME. 

Du  camp  de  Gevries,  l'i  mal  i6qi. 

1^0 MME  j'étois  fort  inteiTompu  hier  en  vouj  écri- 
vant ,  je  fis  une  grande  faute  dans  ma  lettre  ,  dont 
je  ne  m'aperçus  que  lorsqu'on  l'eut  portée  à  la 
poste.  Au  lieii  de  vous  dire  que  le  quartier  princi- 
pal de  M.  de  Luxembourg  étoit  aux  hautes  Estives, 
je  vous  marquai  qu'il  étoit  à  Thieusies  ,  qui  est  un 
village  à  plus  de  trois  ou  quatre  lieues  de  là .  et  où 
il  de  voit  aller  camper  en  partant  des  Estires,  ce 
qu'on  m'avoit  dit  ;  on  parloit  même  de  cela  autoui 
de  moi  pendant  que  j'écrivois.  J'ai  donc  cru  que 
je  vous  ferois  plaisir  de  vous  détromper,  et  qu'il 
valoit  mieux  qu'il  vous  en  coûtât  un  petit  port  de 
lettre,  que  quelque  grosse  gageure  où  vous  pour- 
riez vous  engager  mal  à  propos ,  ou  contre  M.  de  La 
Chapelle,  ou  contre  M.  Hessein.  J'ai  sur-tout  pâli 
quand  jai  songé  au  terrible  inconvénient  qui  arri- 
veroit  si  ce  dernier avoit  quelque  avantage  sur vousj 
car  je  me  souviens  du  bois  qu'il  mettoit  à  la  droite 
opiniàlrément,  malgré  tous  les  serments  et  toute  la 
raison  de  M.  de  Guilleragues,  qui  en  pensa  devenir 
fou.  Dieu  vous  garde  d'avoir  jamais  tort  contre  un 
tel  liom^uiel  Je  monte  en  carrosse  pour  aller  à  Mous, 
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où  M.  de  Yaiiban  m'a  promis  de  me  faire  voir  les 
nouveaux  ouvrages  qu'il  y  a  faits.  J'y  allai  l'autre 
jour  dans  ce  même  dessein  ;  mais  je  soufFrois  alorà 
tant  de  mal,(jue  je  ne  songeai <ju"ù m'en  revenir  au 
plus  vite. 


LETTRE  XXI. 

AU  MÊME. 

Au  camp  devant  Namur^  3  juin  jCqï. 

J'ai  été  si  troublé  depuis  hait  jours  de  la  peùte- 
vérole  de  mon  fils,  que  j'appréhendois  qui  ne  fût 
fort  dangereuse ,  que  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de 
vous  mander  aucunes  nouvelles.  Le  siège  a  bien 
avancé  durant  ce  temps-là,  et  nous  sommes  à 
l'heure  qu'il  est  au  corps  de  la  place.  Il  n'a  point 
fallu  pour  cela  détourner  la  Meuse ,  comme  vous 
m'écriviez  qu'on  le  disoitàParis  ,  ce  qui  scroit  une 
étrange  entreprise  ;  on  n'a  pas  même  eu  besoin 
d'appeler  les  mousquetaires  ,  ni  d'exposer  beau- 
coup de  braves  gens.  M.  de  Yauban ,  avec  son 
canon  et  ses  bombes ,  a  fait  lui  seul  toute  l'expé- 
dition. Il  a  trouvé  des  hauteurs  en-deçà  et  au-delà 
de  la  Meuse,  où  il  a  placé  ses  batteries.  Il  a  con- 
duit sa  principale  tranchée  dans  un  terrain  assez 
resserré,  entre  des  hauteurs  et  une  es.pèce  d'étang 
d'un  côté,  et  la  Meuse  de  lautve.  En  trois  jours  il 
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a  poussé  son  travail  jusqu'à  un  petit  ruisseau  qui 
couk  au  pied  de  la  contrescarpe  ,  et  s'est  rendu 
maître  d'une  petite  contre-garde  revêtue  qui  étoit 
en-deçà  de  la  contrescarpe  ,  et  de  là  ,  en  moins  de 
seize  heures,  a  emporté  tout  le  chemin  couvert, 
qui  étoit  garni  de  plusieurs  rangs  de  palissades,  a 
comblé  un  fossé  large  de  dix  toises  et  profond  de 
huit  pieds  ,  et  s'est  logé  dans  une  demi-lune  qui 
étoit  au-devant  de  la  courtine  ,  entre  un  demi-bas- 
tion qui  est  sur  le  bord  de  la  Meuse  à  la  gauche 
des  assiégeants,  et  un  bastion  qui  est  à  leur  droite  : 
en  telle  sorte  que  cette  place  si  terrible  ,  en  un 
mot ,  Namur ,  a  vu  tous  ses  dehors  emportés  dans  le 
peu  de  temps  que  je  vous  ai  dit,  sans  qu'il  en  ait 
coûté  au  roi  plus  de  trente  hommes.  Ne  croyez  pa« 
pour  cela  qu'on  ait  eu  affaire  à  des  poltrons  ;  tous 
ceux  de  nos  gens  qui  ont  été  à  ces  attaques  sont  éton- 
nés du  courage  des  assiégés.  Mais  vous  jugerez  de 
l'effet  terrible  du  canon  et  des  bombes  quand  je 
vous  dirai ,  sur  le  rapport  d'un  officier  espagnol 
qui  fiit  pris  hier  dans  les  dehors ,  que  notre  artil- 
lerie leur  a  tué  en  deux  jours  douze  cents  hommes. 
Imaginez -vous  trois  batteries  qui  se  croisent  et 
tirent  continuellement  sur  des  pauvres  gens  qui 
sont  vus  d'en  haut  et  de  revers  ,  et  qui  ne  peuvent 
pas  trouver  un  seul  coin  où  ils  soient  en  sûreté, 
On  dit  qu'on  a  trouvé  les  dehors  tout  pleins  de 
corps  dont  le  canon  a  emporté  les  têtes  comme  si 
on  les  avoit  coupées  avec  des  sabras.  Cela  n'em- 
pêche pas  que  plusieurs  de  nos  gens  n'aient  fait 
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(les  actions  de  gi'ande  valeur.  Les  gveuadieis 
du  régiment  des  Gardes -Franroises  et  ceux  des 
Gardes -Suisses  se  sont  entre  autres  extrêmement 
distingués.  On  raconte  plusieurs  actions  particu- 
lières, que  je  vous  redirai  quelque  jour,  et  que 
vous  entendrez  avec  plaisir.  Mais  en  voici  une  que 
je  ne  puis  différer  de  vous  dire,  et  que  j'ai  ouï 
conter  au  roi  même.  Un  soldat  du  régiment  dos 
Fusiliers,  qui  travailloit  à  la  tranchée,  y  avcit 
apporté  un  gabion;  un  coup  de  canon  vint  qui 
emporta  son  gabion  :  aussitôt  il  en  alla  poser  à  la 
même  place  un  autre,  qui  fut  sur-le-champ  em- 
porté par  un  autre  coup  de  canon.  Le  soldat ,  sans 
vien  dire  ,  en  prit  un  troisième  ,  et  l'alla  poser  ;  un 
troisième  coup  de  canon  emporta  ce  troisième  ga- 
bion. Alors  le  soldat  rebuté  se  tint  en  repos  ;  mais 
son  officier  lui  commanda  de  ne  point  laisser  cet 
endroit  sans  gabion.  Le  soldat  dit  ;  «  J  iiai ,  mais 
j'y  serai  tué.  «  Il  j  alla,  et,  en  posant  son  qua- 
trième gabion,  eut  le  bras  fracassé  d'un  coup  de 
canon.  Il  revint  soutenant  son  bras  pendant  avec 
l'autre  bras,  et  se  contenta  de  dire  à  son  oflîeier  : 
«  Je  l'avois  bien  dit.  »  Il  fallut  lui  couper  le  Jjias 
qui  ne  tenoit  presque  à  rien.  Il  souffrit  cela  sans 
dcssei'rer  les  dents  ,  et ,  après  l'opération  ,  dit  froi- 
dement :  «  Je  suis  donc  hors  d'état  de  travailler; 
c'est  maintenant  au  roi  à  me  nourrir.  »  Je  crois 
que  vous  me  pardonnerez  le  peu  d'ordre  de  cette 
narration  ,  mais  asî^urez-vous  qu'elle  est  fort  vraie. 
M.  de  Gavoie  me  presse  d'achever  ma  lettre.  Je 
Kf.c;n=.  5.  i3 
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vous  dirai  donc  en  deux  mots  pour  radieverqu'a^v 
paremment  la  ville  son  prise  en  deux  joairs.  Il  y 
a  déjà  une  grande  brèche  au  bastion ,  et  même  un  of- 
ficier vient ,  dit-on  ,  d'y  monter  avec  deux  ou  troi? 
soldats,  et  s'en  est  revenu  parcequ  il  n'étoit  point 
suivi,  et  qu'il  n'javoit  encore  aucun  ordre  pour  cela. 
Vous  jugez  bien  que  ce  bastion  ne  tiendra  guère; 
après  quoi  il  n'y  a  plus  que  ia  vieille  enceinte  de 
la  ville,  où  les  assiégés  ne  nous  attendront  j)as  : 
mais  vraisemblablement  la  garnison  laissera  faire 
la  capitulation  a,ux  bourgeois  et  se  retirera  dans 
le  château,  qui  ne  fait  pas  plus  de  peur  à  M.  de 
Vauban  que  la  ville.  M.  le  prince  d'Orange  n'a 
point  encore  marché  ,  et  pourra  bien  marcher  trop 
tard.  Nous  attendons  avec  impatience  des  nou- 
velles de  la  moi-.  Je  ne  suis  point  surpris  de  tout  ce 
que  vous  me  mandez  du  gouverneur  qui  a  fait 
déserter  votre  assemblée  à  son  pupille.  J'ai  ri 
de  bon  cœur  de  l'embarras  où  vous  êtes  sur  le 
rang  où  vous  devez  placer  M.  de  Richcsource.  Ce 
que  vous  dites  des  esprits  médiocres  est  fort  vrai , 
et  m'a  frappé  ,  il  j  a  long-temps  ,  dans  votre  Poé- 
tique. M.  de  Cavoie  vous  fait  mille  baisemains , 
ci  M.  Roze  aussi ,  qui  m'a  coufié  les  grands  dé- 
goûts qu'il  avoit  de  l'académie  ,  jusqu'à  méditer 
même  d'y  faire  retrancher  les  jetons  ,  s'il  n'étoit . 
dit-il ,  retenu  par  la  charité.  Croyez- vous  que  les 
jetons  durent  beaucoup,  s'il  ne  tient  qu'à  la  cha- 
rité de  M.  Hoze  qu'ils  ne  soient  retranchés?  Adieu. 
Rionsieur.   Je  vous  conseille   d'écrire   un  mot  s 
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M.  le  contiôleur  général  lui-même,  pour  le  prkr 
de  vous  faire  mcUre  sur  l'état  de  distribution  ;  et 
cela  sera  lait  aussitôt.  Vous  êtes  pourtant  en  fort 
-bonnes  mains,  puisque  M.  de  Bie  a  ])rorais  de 
vous  faire  pajer.  c'est  le  plus  nonnète  Lonime  qui 
se  soit  jamais  mêlé  de  linance.  Mes  complimcuts  à 
M.  de  La  Chapelle. 


LETTRE    XXII. 

A  U  M  Ê  M  E. 

An  camp  près  uc  >"amur  ,   i5  juin   iCg'i." 

Je  ne  vous  ai  point  écrit  sur  l'attaque  d'avant- 
liier  :  je  suis  accablé  des  lettres  qu'il  me  faut  écrire 
à  des  gens  beaucoup  moins  raisonnables  que  vous, 
et  à  qui  il  faut  faire  des  réponses  bien  malgré  moi. 
Je  crois  que  vous  n'aurez  pas  manqué  de  relations. 
Ainsi ,  sans  entier  dans  des  détails  ennuyeux ,  je 
vous  manderai  succinctement  ce  qui  m'a  le  pl'as 
frappé  dans  cette  action.  Comme  la  garnison  est 
au  moins  de  six  mille  hommes  ,  le  roi  avoit  pris  do 
fort  grandes  précautions  pour  ne  pas  manquer  son 
entreprise.  Il  s'agissoit  de  leur  enlever  une  redoute 
et  un  retranchement  de  plus  de  quatre  cents  toises 
rie  long  ,  d'où  il  sera  fort  facile  de  i^)ndroycr  Je 
reste  de  leurs  ouvrages  ,  cette  redoute  étant  au  plus 
haut  de  la  montagne,  et  par  conséquent  pouvant 
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commandei'  aux  ouvrages  à  cornes  qui  couvrent 
le  château  de  ce  côté-là.  Ainsi  le  roi ,  outre  l<;s  sept 
bataillons  de  tranchée  ,  avoit  commandé  deux 
cents  de  ses  mousquetaires ,  cent  cinquante  gre- 
nadiers à  cheval ,  et  quatorze  compagnies  d'autres 
grenadiers,  avec  mille  ou  douze  cents  travailleurs 
pour  le  logement  qu'on  vouloit  faire  ;  et',  pour 
mieux  intimider  les  ennemis  ,  il  fit  paroître  tout  à 
coup  sur  la  hauteur  la  brigade  de  son  régiment , 
qui  est  encore  composée  de  six  bataillons.  Il  étoit 
là  en  personne  à  la  tête  de  son  régiment ,  et  don- 
noit  ses  ordres  à  la  demi-portée  du  mousquet.  Il 
avoit  seulement  devant  lui  trois  gabions^  que  le 
comte  de  Fiesque ,  qui  étoit  son  aide-de-camp  de 
jour  ,  avoit  fait  poser  p.our  le  couvrir.  Mais  ces 
gabions  ,  presque  tout  pleins  de  pierres ,  étoienî 
la  plus  dangereuse  défense  du  monde;  car  un  coup 
de  canon  qui  eût  donné  dedans  auroit  fait  un 
beau  massacre  de  tous  ceux  qui  étoient  derrière. 
Néanmoins  un  de  ces  gabions  sauva  peut-être  la 
vie  au  roi ,  ou  à  Monseigneur,  ou  à  Monsieur,  qui 
tous  deux  étoient  à  ses  côtés  ;  car  il  rompit  le  coup 
d'une  balle  de  mousquet  qui  venoit  droit  au  roi, 
et  qui ,  en  se  détournant  un  peu  ,  ne  fit  qu'une 
confusion  au  bras  de  M.  le  comte  de  Toulouse , 
qui  étoit ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  les  jambes  du  roi. 
Mais  ,  pour  revenir  à  l'attaque  ,  elle  se  fit  dans 
un  ordre  nuirveilleux.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux 
mousquetaires  qui  ne  firent  pas  u^  pas  plus  qu'on 
ne  leur  avoit  commandé.   A   la   vérité  ,    M.    de 
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Maupei'tuis,  qui  marchoit  à  leur  tête,  leur  avoit 
déclaré  que,  si  quelqu'un  osoit  passer  devant  lui , 
xlletueroit.  Il  n'y  en  eut  qu'un  seul  qui, ayant  os'i 
désobéir  et  passer  devant  lui ,  il  le  porta  par  terre 
de  deux  coups  de  sa  pertui+jane ,  qui  ne  le  bles- 
sèrent pourtant  point.  On  a  fort  loué  la  sagesse  de 
M.  de  Mauperluis.  Mais  il  faut  vous  dire  aussi 
deux  traits  de  M.  de  Vauban ,  que  je  suis  assuré 
qui  vous  plairont.  Comme  il  connoit  la  chaleur 
du  soldat  dans  ces  sortes  d'occasions  ,  il  leur  avoit 
dit  :  (c  Mes  enfants ,  on  ne  vous  défend  pas  de 
poursuivre  les  ennemis  quand  ils  s'enfuiront, 
mais  je  ne  veux  pas  que  vous  alliez  vous  faire 
échiner  mal  à  propos  sur  la  contrescarpe  de 
leurs  autres  ouvrages.  Je  retiens  donc  à  mes 
cotés  cinq  tambours  pour  vous  rappeler  quand 
il  sera  temps.  Dès  que  vous  les  entendrez,  ne 
manquez  pas  de  revenir  chacun  à  vos  postes.  )) 
Cela  fut  fait  comme  il  lavoit  concerté.  Voilà  pour 
la  première  précaution.  Voici  la  seconde.  Comme 
le  retranchement  qu'on  attaquoit  avoit  un  fort 
grand  front,  il  fit  mettre  sur  notre  tranchée  àcs 
espèces  de  jalons,  vis-à-vis  desquels  chaque  corps 
devoit  attaquer  et  se  loger  pour  éviter  la  confu- 
sion; et  la  chose  réwssit  à  merveille.  Les  ennemis 
ne  soutinrent  point ,  et  n'attendirent  pas  même 
nos  gens  :  ils  s'enfuirent  après  qu'ils  eurent  fait 
une  seule  décharge  ,  et  ne  tirèrent  plus  que  de 
leurs  ouvrages  à  cornes.  On  en  tua  bien  quatre  ou 
cinq  cents  ;  entre  autres  un  capitaine  espagnol ,  fils 
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d'un  grand  d'Espagne  ,  qu'on  nomme  le  compte  de 
Lemos.  Celui  qui  le  tua  étoit  un  des  grenadiers  à 
cheval ,  nommé  Sans-raison.  Voilà  un  vrai  nom  de 
grenatlier.  L'Espagnol  lui  demanda  quartier,  et  lui 
promit  cent  pistoles ,  lui  montrant  même  sa  bourse 
où  il  j  en  avoit  trente-cinq.  Le  grenadier,  qui 
venoit  de  voir  tuer  le  lieutenant  de  sa  compagnie, 
qui  étoit  un  fort  brave  homme ,  ne  voulut  point 
faire  de  quartier ,  et  tua  son  Espagnol.  Les  ennemis 
envojèrent  demander  le  corps,  qui  leur  fut  rendu, 
et  le  grenadier  Sans- raison  rendit  aussi  les  trente- 
cinq  pistoles  qu'il  avoit  prises  au  mort,  en  disant: 
<(  Tenez,  voilà  son  argent^  dont  je  ne  veux  point; 
les  grenadiers  ne  mettent  la  main  sur  les  gens  que 
pour  les  tuer.  )>  Vous  ne  trouverez  point  peut-être 
ces  détails  dans  les  relations  que  vous  lirez;  et  je 
m'assure  que  vous  les  aimerez  bien  autant  qu'une 
supputation  exacte  du  nom  des  bataillons,  et  de 
chaque  compagnie  des  gens  détachés  ,  ce  que 
M.  1  abbé  Dangeau  ne  manqueroit  pas  de  recher- 
cher très  curieusement. 

Je  vous  ai  parlé  du  lieutenant  de  la  compagnie 
des  grenadiers  qui  fut  tué,  et  dont*'S  ans -raison 
vengea  la  mort.  Vous  ne  serez  peut-être  pas  fâché 
de  savoir  qu'on  lui  trouva  un  cilice  sur  le  corps. 
11  étoit  d'une  piété  singulière,  et  avoit  môme  fait 
ses  dévotions  le  jour  d'auparavaiit.  Respecté  de 
toute  l'armée  pour  sa  valeur,  accompagnée  dune 
doucenr  et  d'une  sr^gesse  merveilleuse.  Le  roi  1  esti- 
rooit  beaucoup,  et  a  dit,  après  sa  mort,  que  cétoit 
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un  homme  qui  pou  voit  prétendre  à  tout.  Il  s'ap- 
pt- loit  Roquevert.  Crovez-vous  que  frère  Roquevcrt 
nevaloit  pasbien  frèreMuce  ?  Et  si  M.  de  laTiapj^e 
l'avoit  connu,  auroit-il  mis.  dans  la  vie  de  frère 
Muce,que  les  grenadiers  font  profession  d'être  les 
plus  grands  scélérats  du  monde?  Effectivement,  on 
dit  que  dans  cette  compagnie  il  j  a  des  gens  fort 
réglés.  Pour  moi  je  n'entends  guère  de  messe 
dans  le  camp  qui  ne  soit  servie  par  quelque 
mousquetaire,  et  où  il  n'y  en  ait  quelqu'un  qui 
communie,  et  cela  de  la  manière  du  monde  la  plus 
édi  liante. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  quantité  de  gen»  qui 
reçurent  des  coups  de  mousquet  ou  des  contusions 
tout  auprès  du  roi  :  tout  le  monde  le  sait ,  et  je 
crois  que  tout  le  monde  en  frémit.  M.  le  Duc  étoit 
lieutenant-général  de  jour,  et  y  lU  à  la  Coude, 
cest  tout  diie.  M.  le  Prince,  dès  qu'il  vit  que  l'ac- 
tion alloit  commencer  ,  ne  put  s'empêcher  de  cou- 
rir à  la  tranchée  et  de  se  mettre  à  la  tète  de  tout. 
En  voilà  Lien  assez  pour  un  jour. 

Je  ne  puis  pourtaut  finir  sans  vous  dire  un  mot 
de  M.  de  Luxembour£[.  Il  est  toujours  vis-à-vis  des 
ennemis,  la  Méhaigne  entre  deux,  qu'on  ne  croit 
pas  qu'ils  osent  passer.  On  lui  amena  avant-hier  un 
oflicier  espagnol, qu'un  de  nos  partis  avoit  pris,  et 
qui  s'étoit  fort  bien  battu.  M.  de  Lu.xembourg,  lui 
trouvant  de  l'esprit,  lui  dit  :  «  Vous  autres  Espa- 
gnols, je  sais  que  vous  faites  la  guerre  en  hoimêtes- 
gens,  et  je  la  veux  faire  avec  vous  de  même.  »  En- 
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suite  il  le  fit  dîner  avec  lui  ,  puis  lui  fit  voir  toute 
son  armée.  Après  quoi  il  le  congédia ,  en  lui  disant  : 
«  Je  vous  rends  votre  liberté;  allez  trouver  M.  le 
prince  d'Orange ,  et  dites-lui  ce  que  vous  avez 
vu.  »  On  a  su  aussi,  par  un  rendu,  qu'un  de  nos 
soldats  s'étant  allé  rendre  aux  ennemis,  le  prince 
d'Orange  lui  demanda  pourquoi  il  avoil  quitté 
l'armée  de  M.  de  Luxembourg  :  «  C'est,  dit  le  sol- 
dat ,  qu'on  y  meurt  de  faim  ;  mais ,  avec  tout  cela, 
ne  passez  pas  la  rivière,  car  assurément  ils  vous 
battront.  )^ 

Le  roi  envoya  hier  six  mille  sacs  d'avoine  et  cinq 
cents  bœufs  à  l'armée  de  M,  de  Luxembourg  :  et , 
quoi  qu'ait  dit  le  déserteur  ,  je  vous  puis  assures 
qu'on  jest  fort  gai ,  et  qu'il  s'en  faut  bien  qu'on  y 
meure  de  faim.  Le  général  a  été  trois  jours  sans  mon- 
ter à  cheval,  passant  le  jour  à  jouer  dans  sa  tente. 

Le  roi  a  eu  nouvelle  aujourd'hui  que  le  baron  de 
Serclas,  avec  cinq  ou  six  mille  chevaux  de  l'armée 
du  prince  d'Orange,  avoit  passé  la  Meuse  à  Huj, 
comme  pour  venir  inquiéter  le  quartier  de  M.  de 
Boufflers.  Le  roi  prend  ses  mesures  pour  le  bien 
recevoir. 

Adieu,  monsieur.  Je  vous  manderai  une  autre 
fois  des  nouvelles  de  la  vie  que  je  mène  ,  puisque 
yous  en  voulez  savoir.  Faites  ,  je  vous  prie , 
part  de  cette  lettre  à  M.  de  La  Chapelle ,  si  vous 
trouvez  qu'elle  en  vaille  la  peine.  Vous  me  ferez 
même  beaucoup  de  plaisir  de  l'envojer  à  ma 
femme  quand  vous  l'aurez  lue;  car  je  n  ai  pas  le 
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temps  de  lui  écrire,  et  cela  pourra  la  réjouir  elle 
et  mon  fils. 

On  est  fort  content  de  M.  de  Bourepaux.  Jai 
écrit  à  M.  de  Pontchartrain  le  fils  par  le  conseil 
de  M.  de  La  Chapelle.  Une  page  de  compliments 
ma  plus  coûté  cinq  cents  fois  que  les  huit  pages 
que  je  vous  viens  d'écrire.  Adieu,  monsieur.  Je 
vous  envie  bien  votre  beau  temps  d'Auteuil ,  car  il 
fait  ici  le  plus  horrible  temps  du  monde 

Je  vous  ai  vu  rire  assez  volontiers  de  ce  que  le  vin 
fait  quelquefois  faire  aux  ivrognes.  Hier  un  boulet 
de  canon  emporta  la  tête  d'un  de  nos  Suisses  dans 
la  tranchée.  Un  autre  Suisse  son  camarade  ,  qui 
étoit  auprès,  se  mit  à  rii-e  de  touLe  sa  force,  en 
disant:  «Oh!  oh  1  cela  est  plaisant;  il  reviendra  sans 
tête  dans  le  camp.  >■> 

On  a  fait  aujourd'hui  trente  prisonniers  de  l'ar- 
mée dti  prince  d'Orange,  et  ils  ont  été  pris  par  un 
parti  de  M.  de  Luxembourg.  Voici  la  disposition  de 
l'armée  des  ennemis.  M.  de  Bavière  à  la  droite  avec 
des  Brandebourgs,  et  autres  Allemands;  M.  de  Yal- 
deckest  au  corps  de  bataille  avec  les  Hollandois  ;  et 
le  prince  d'Orange,  avec  les  Anglois,  est  à  la  gauche. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  ,  quand  M.  le  comte' 
de  Toulouse  reçut  son  coup  de  mousquet,  on  en- 
tendit le  bruit  de  la  balle  :  et  le  roi  demanda  si 
quelqu'un  étoit  blessé.  «  Il  me  semble,  dit  en 
souriant  le  jeune  prince,  que  quelque  chose  m'a 
touché.  »  Cependant  la  contusion  étoit  assez  grosse, 
et  j'ai  vu  la  balle  sur  le  galon  de  la  manche,  qui 
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étoit  tout  noirci   comme  si  le  fcù  y  av   it  pa^sé. 
Adieu,  monsieur.  Je  ne  saurois  u.e  résoutire  à  ilnir 
quand  je  suis  avec  vous. 

En  fermant  ma  lettre  j'apprends  que  la  prési- 
dente Barautiu,  qui  avoit  épousé  M.  de  Courmail- 
lon  ,  ingénieur,  a  été  pillée  par  un  parti  de  Char- 
leroi.  Ils  lui  ont  pris  ses  clievaux  de  carrosse  et  sa 
cassette,  et  l'ont  laissée  dans  le  chemin  à  pied. 
Elle  venoitpour  être  auprès  de  son  mari,  qui  avoit 
été  Jjlcssé.  11  est  mort. 


LETTRE  XXII 1. 

AU   MÊME. 

Au  camp  près  de  Xaraur,   '^4  jui"  iSy3« 

Je  laisse  à  M.  de  Valincour  le  soin  de  vous  écrira 
la  prise  du  cliâteau  neuf.  Yoici  seulement  quelques 
circonstances  qu  il  oubliera  peut-être  dans  sa  re- 
lation. 

Ce  clifUeau  neuf  est  appelé  autrement  le  Fort- 
Guillaume,  parceque  c'est  le  prince  d'Orange  qui 
ordonna  l'année  passée  de  iefaire construire  ,etqui 
avança  pour  cela  dixmilleécus  de  son  argent.  C'est 
un  grand  ouvrage  à  cornes,  avec  quelques  redans 
dans  le  milieu  de  la  courtine,  selon  que  le  terrain 
!e  demandoit.  Il  est  situé  de  telle  sente  que,  plus 
on  en  approche  ,  moins  on  le  découvre  ;  et  depuis 
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linit  on  dix  jours  que  notre  canon  le  battoit  il  n'y 
avait  lait  tju'une  très  petite  brèche  à  passer  deux 
hommes,  et  il  n'y  avoit  pas  une  palissade  du  che- 
min couvert  qui  fut  rompue.  M.  de  Yauban  a  ad- 
miré lui  -  même  la  beauté  de  cet  ouvrage.  L'in- 
génieur qui  l'a  tracé,  et  qui  a  conduit  tout  ce  qu'on 
y  a  lait,  est  un  Hollandois  nommé  Cohorn.  Il 
s'étoit  enfermé  dedans  pour  le  défendre,  et  y  avoit 
mcme  fait  creuser  le  fossé ,  disant  qu'il  s'y  youloit 
enterrer.  Il  en  sortit  hier  avec  la  garnison,  blessé 
d'un  éclat  de  bombe.  M.  de  Yauban  a  eu  la  curio- 
sité de  le  voir,  et,  après  lui  avoir  donné  beaucoup 
de  louanges,  lui  a  demandé  s'il  jugeoit  qu'on  eût 
pu  l'attaquer  mieux  qu'on  n'a  fait.  L'autre  fit  ré- 
ponse que ,  si  on  l'eût  attaqué  dans  les  formes  or- 
dinaires ,  et  en  conduisant  une  tranchée  devant  la 
courtine  et  les  demi-bastions  ,  il  se  seroit  encore 
défendu  plus  de  quinze  jours,  et  qu'il  nous  en  au- 
roit  coûté  bien  du  monde  ;  mais  que  de  la  manière 
dont  on  lavoit  embrasse  de  toutes  parts  il  avoiî 
fallu  se  rendre.  La  vérité  est  que  notre  tranchée 
est  quelque  chose  de  prodigieux,  embrassant  à  la 
fois  plusieurs  montagnes  et  plusieurs  vallées  ,  avec 
une  infinité  de  détours  et  de  retours  ,  autant 
presque  qu'il  y  a  de  rues  à  Paris.  Les  gens  de  la 
cour  commençoient  à  s'ennuyer  de  voir  si  long- 
temps remuer  la  terre.  Mais  enfin  il  s'est  trouvé 
que,  dès  que  nous  avons  attaqué  la  contrescarpe, 
les  ennemis,  qui  craignoient  d'être  coupés,  ont 
ai)andonné  dans  1  instant  tout  le  chemin  couvert; 
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et,  vovant  dans  leur  ouvrage  vingt  de  no5  grena- 
tiiers  qui  avoient  grimpé  par  un  petit  endroit  où 
on  ne  pouvoit  monter  qu'un  à  un,  ils  ont  aussitôt 
battu  la  chamade.  Ils  étoient  encore  quinze  cents 
hommes  ,  tous  gens  bien  faits  s'il  j  en  a  au  monde. 
Le  principal  officier  qui  les  commandoit,  nommé 
M.  deVimbergue  ,  est  âgé  de  près  de  quatre-vingts 
ans.  Comme  il  étoit  d'ailleurs  fort  incommodé  do:i 
fatigues  qu'il  a  souffertes  depuis  quinze  jours,  et 
qu'il  ne  pouvoit  plus  marcher,  ils'étoitfait  porter 
sur  la  petite  brèche  que  notre  canon  avoit  faite, 
résolu  d'y  mourir  l'épée  à  la  main.  C'est  lui  qui  a 
lait  la  capitulation;  et  il  y  a  fait  mettre  quil  lui 
seroit  permis  d'entrer  dans  le  vieux  château  pour 
s'y  défendre  encore  jusqu'à  la  fin  du  siège.  Vous 
voyez  par-là  à  quelles  gens  nous  avons  affaire,  etque 
l'art  et  les  précautions  de  M.  de  Vauhan  ne  sont 
pas  inutiles  pour  épargner  bien  des  braves  gensi  qui 
s'iroient  faire  tuer  mal  à  propos.  C  étoit  encore 
M.  le  Duc  qui  étoit  lieutenant-général  de  jour;  et 
voici  la  troisième  affaire  qui  passe  par  ses  mains. 
Je  voudrois  que  vous  eussiez  pu  entendre  de  quelle 
manière  aisée  et  même  avec  quel  esprit  il  m'a  bien 
voulu  raconter  une  partie  de  ce  que  je  vous  mande; 
les  réponses  qu'il  fit  aux  officiers  qui  le  vinrent 
trouver  pour  capituler,  et  comme,  en  leur  faisant 
mille  honnêtetés,  il  ne  laissoit  pas  de  les  intimi- 
der. On  a  trouvé  le  chemin  couvert  tout  plein  de 
corps  morts,  sans  tous  ctux  qui  étoient  à  demi  en- 
terrés dans  l'ouvrage.  Nos  bombes  neleslaissoient 
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pas  respirei";  ilsvoyoient  sautei'  à  tout  moment  en 
l'air  leurs  camarades,  leurs  valets,  leur  pain,  leur 
vin;  ils  étoient  si  las  de  se  jeter  par  terre,  comme 
on  fait  quand  il  tombe  une  bombe,  que  les  uns  se 
tenoient  debout,  au  basard  de  ce  qui  en  pourroit 
arriver;  les  autres  avoient  creusé  de  petites  nicbes 
dans  des  rctraucbements  qu'ils  avoient  faits  dans 
le  milieu  de  l'ouvrage  ,  et  s  y  tenoient  plaqués  tout 
le  jour^  Ils  navoient  d'eau  que  celle  d  un  petit  trou 
qu'ils  avoient  creusé  en  terre,  et  ont  passé  ainsi 
quinze  jours  entiers.  Le  vieux  cbâteau  est  composé 
de  quatre  autres  forts,  l'un  derrière  l'autre,  et  va 
toujours  en  s'étrécissaut,  en  telle  sorte  que  celui 
de  ces  forts  qui  est  à  l'extrémité  de  la  montagne 
ne  paroit  pas  pouvoir  contenir  trois  cents  bommes. 
Vous  jugez  bien  quel  fracas  y  feront  nos  bombes. 
Heureusement  nous  ne  craignons  pas  d'en  manquer 
sitôt.  On  en  trouva  hier  chez  les  révérends  pères 
jésuites  de  Namur  douze  cent  soixante  toutes  char- 
gées ,  avec  leurs  amorces.  Les  bons  pères  gardoient 
précieusement  ce  beau  dépôt ,  sans  en  rien  dire , 
espérant  vraisemblablement  de  les  rendre  aux  Es- 
pagnols, au  cas  qu'on  nous  fît  lever  le  siège.  Ils 
paroissoient  pourtant  les  plus  contents  du  monde 
d'être  au  roi;  et  ils  me  dirent  à  moi-même,  d'un 
air  riant  et  ouvert,  qu'ils  lui  étoient  trop  obliges 
de  les  avoir  délivrés  de  ces  maudits  protestants 
cjui  étoient  en  garnison  à  Namur,  et  qui  avoient 
fait  un  prêche  de  leurs  écoles.  Le  roi  a  envoyé  le 
père  rect^eur  à  Dole.  Mais  le  père  de  La  Chaise  dit 

Racine.    5.  l4 
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lîù-rarme  que  le  roi  est  trop  bon  ,  et  que  les  supé- 
rieurs de  leur  compagnie  seront  plus  sévères  que 
lui.  Adieu,  monsieur. 

J'oublioisde  vous  diie  que  je  vis  passer  les  deux 
otages  que  ceux  du  dedans  de  l'ouvrage  à  cornes 
envoj'oient  au  roi.  L'un  avoit  le  bras  en  écharpe; 
l'autre  la  mâcboire  î»  demi  emportée ,  avec  la  tête 
bandée  d'une  écharpe  noire  ;  le  dernier  est  un  che- 
v-ilier  de  Malte.  Je  vis  aussi  huit  prisonniers  qu'on 
amenoit  du  chemin  couvert;  ils  faisoient  horreur. 
L'un  avoit  un  coup  de  baïonnette  dans  le  côté, 
un  autre  un  coup  de  mousquet  dans  la  bouche  ;  les 
six  autres  avoient  le  visage  et  les  mains  toutes  brû- 
lées du  feu  qui  avoit  pris  à  là  poudre  qu'ils  avoient 
dans  leurs  havresacs. 

LETTRE  XXÏV.   ' 

AU   MÊME. 

Fontainebleau  ,  'i8  si^ptiTibre   f  6j)'i. 

J  E  suppose  que  vous  êtes  de  retour  de  votre 
vovage  ,  afin  que  vous  puissiez  bientôt  m'envoyer 
vos  avis  sur  un  nouveau  cantique  que  j'ai  lait  de- 

^  Cette  lettre  et  la  suiv.  sont  de  1694^  ^""-s  dcvroient 
précéder  la  ^5^  ;  car  le  diction,  de  l'acad.  n'a  été  publié 
qu'en  1694  ,  et  la  rc'ception  de  l'aljb?  Ch.  Boileau  est  de 
la  même  année.  Viîleroy  ne  fut  créé  marcchal  qu'en 
1693.  Racine  n'auroit  donc  pu  lui  donner  ce  titre  cpi'en 
1693.  Cependant  nous  croyons  devoir  conserverie!  à  ces 
lettres  le  rang  et  la  date  qu'elles  ont  dans  toutes  les  édilious. 
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puis  que  je  suis  ici ,  et  que  je  ne  crois  pas  qui  soit 
suivi  d'aucun  autre.  Ceux  que  Moreau  a  mis  en 
musique  ont  extrêmement  plu  :  il  est  ici ,  et  le  roi 
doit  les  lui  entendre  chanter  au  premier  jour. 
Prenez  la  peine  de  lire  le  septième  chapitre  de  la 
Sagesse ,  d'où  ces  derniers  vers  ont  été  tirés  :  je  ne 
les  donnerai  point  qu'ils  n'aient  passé  par  vos 
mains  ;  mais  vous  me  ferez  plaisir  de  me  les  ren- 
voyer le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  Je  voudrois 
bien  qu'on  ne  m'eût  poiut  engagé  dans  un  em- 
barras de  cette  nature;  mais  j'espère  m'en  tirer,  en 
substituant  à  ma  place  ce  M.  Bardon  que  vous 
avez  vu  à  Paris. 

Vous  savez  bien ,  sans  doute  ,  que  les  Allemands 
ont  repassé  le  Rhin  ,  et  même  avec  quelque  esp'ce 
de  honte.  On  dit  qu  on  leur  a  tué  ou  pris  s(;^>t  à 
huit  cents  hommes,  et  qu'ils  ont  abandonné  trois 
pièces  de  canon. 

Il  est  venu  une  lettre  à  Madame,  par  laquelle 
on  lui  mande  que  le  Rhin  s'étoit  débordé  tout  à 
coup,  et  que  près  de  quatre  mille  Allemands  ont 
été  no^és;  mais  au  moment  que  je  vous  écris,  le 
roi  n'a  point  encore  reçu  de  conilrination  de  celte 
nouvelle. 

On  dit  que  milord  Barclay  est  devant  Calais 
pour  le  bombardrr  :  M.  le  maréchal  de  Villeroi 
s'est  jeté  dedans.  Yoiià  toutes  les  nouvelles  de  la 
guerre.  Si  vous  voulez,  je  vous  en  dirai  d  autres 
de  moindre  conséquence, 

M.  de  Toureil  est  venu  ici  présenter  Ir  diction- 
naire de  l'académie  au  roi  et  à  la  reine  d'Angle- 
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terre,  à  Monseigneur,  et  aux  ministres.  Il  a  par- 
tout accompagné  son  présent  d'un  complimtnt  : 
et  on  m'a  assui-é  qu'il  avoit  très  bien  réussi  par- 
tout. Pendant  qu'on  présentoit  ain^i  le  dictionnaire 
de  l'académie  ,  j'ai  appris  que  Léers,  libraire 
d'Amsterdam ,  avoit  aussi  présenté  au  roi  et  aux 
ministres  une  nouvelle  édition  du  dictionnaire 
de  Furetière  ,  qui  a  été  très  bien  reçue.  C'est  M.  de 
Croissy  et  M.  de  Pomponne  qui  ont  présenté  Léers 
au  roi.  Cela  a  paru  un  assez  bizarre  contre -temps 
pour  le  dictionnaire  de  l'académie ,  qui  me  paroît 
n'avoir  pas  tant  de  partisans  que  l'autre.  J'avois 
dit  plusieurs  fois  à  M.  Thierry  qu'il  auroit  dû  faire 
quelques  pas  pour  ce  dernier  dictionnaire  ,  et  il  ne 
lui  auroit  pas  été  difficile  d'en  avoir  le  privilège, 
peut-ê.tre  même  il  ne  le  seroit  pas  encore.  On  com- 
mence à  dire  que  le  voyage  de  Fontainebleau 
poui'ra  être  abrégé  de  huit  ou  dix  jours ,  à  cause 
que  le  roi  y  est  fort  incommodé  de  la  goutte.  Il  en 
est  au  lit  depuis  trois  ou  quatre  jours  ;  il  ne  souffre 
pas  pourtant  beaucoup  ,  Dieu  merci  ,  et  il  n'est 
arrêté  au  lit  que  par  la  foiblesse  qu'il  a  encore  aux 
jambes. 

Il  me  paroi  t  ,  par  les  lettres  de  ma  fejume ,  que 
mon  fils  a  grande  envie  de  vous  aller  voir  à 
Auteuil.  J'en  serai  fort  aise  ,  pourvu  qu'il  ne  vous 
embarrasse  point  du  tout.  Je  prendrai  en  même 
temps  la  liberté  de  vous  prier  de  tout  mon  cœur 
de  l'exhorter  à  travailler  sérieusement  ,  et  à  se 
metti'e  en  état  de  vivre  en  honnête  homme.  Je  vou- 
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drois  bien  qu'il  n'eût  pas  l'esprit  autant  dissipé  qu'il 
l'a  par  l'envie  démesurée  qu'il  témoigne  de  voir 
des  opéras  et  des  comédies.  Je  prendrai  là-dessus 
vos  avis  quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir;  et 
cependant  je  vous  supplie  de  ne  lui  pas  témoigner 
le  moins  du  monde  que  je  vous  aie  fait  aucune 
mention  de  lui.  Je  vous  demande  pardon  de  toutes 
les  peines  que  je  vous  donne ,  et  suis  entièrement 
h  vous. 


LETTRE    XXV. 

AU  MÊME. 

Fontainebleaa  ,  3  octobre  iSq^. 

Je  vous  suis  bien  obligé  de  la  promptitude  avec 
laquelle  vous  m  avez  fait  réponse.  Comme  je  sup- 
pose que  vous  n'avez  pas  perdu  les  vers  que  je 
vous  ai  envoyés  ,  je  vais  vous  dire  mon  sentiment 
sur  vos  difficultés ,  et  en  même  temps  vous  com- 
muniquer plusieurs  changements  que  j'avois  déjà 
faits  de  moi-même;  car  vous  savez  qu'un  homme 
qui  compose  fait  souvent  son  thème  en  plusieurs 
feçons. 

Quand,  par  une  fin  soudaine, 
Détrompe's  d'une  ombre  vaine 
Qui  passe  et  ne  revient  plus.... 
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J'ai  choisi  ce  tour,  parceq^u'il  est  conforme  au 
texte ,  qui  parle  de  la  fin  imprévue  des  réprouvés  ; 
et  je  voudrois  bien  que  cela  fût  bon ,  et  que  vous 
pussiez  passer  et  approuver  par  une  fin  soudaine, 
qui  dit  précisément  la  même  chose.  Voici  comme 
i  avois  mis  d'abord, 

Quand,  declius  d'un  bien  frivole, 
Qui  conmie  l'onibre  s  envole, 
Et  ne  revient  jamais  plus.... 

Mais  ce  jamais  me  paroît  un  peu  mis  pour  remplir 
le  vers;  au  lieu  que  qui  passe  et  ne  revient  plus  me 
sembloit  assez  plein  et  assez  vif.  D'ailleurs  j'ai  mis 
à  la  troisième  stance  pour  trouv^ir  un  bien  fragile, 
et  c'est  la  même  chose  qu'uu  bien  frivole.  Ainsi 
tâchez  de  vous  accoutumer  à  la  première  manière, 
ou  trouvez  quelque  autre  chose  qui  vous  satisfasse. 
Dans  la  seconde  stance  , 

Misérables  que  nous  sommes  , 
Où  s'égaroient  nos  esprits  ? 

Infortunés  m'étoit  venu  le  premier;  mais  le  mot  de 
misérables  ,  que  j'ai  employé  dans  Phèdre  ,  à  qui  je 
l'ai  mis  dans  la  bouche  ,  et  que  l'on  a  trouvé  assez 
bien ,  m'a  paru  avoir  de  la  force  en  le  mettant  aus;i 
dans  la  bouche  des  réprouvés  ,  qui  s'humilient  et 
se  condamnent  eux-mêmes.  Pour  le  second  vers, 
j'avois  mis , 

Diront-ils  avec  des  cris... 
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Mais  j'ai  cru  qu'on  pouvoit  leur  faire  tenir  tout  ce 
discours  sans  mettre  diront- ils ,  et  qu'il  suffis  oit 
de  mettre  à  la  lin  ainsi  d'une  voix  plaintive,  et  le 
reste  ,  par  où  on  lait  entendre  que  tout  ce  qui  pré- 
cède est  le  discours  des  réprouvés.  Je  crois  qu'il  y 
en  a  des  exem]des  dans  les  odes  d'Horace. 

Et  voilà  que  triomphants... 

Je  me  suis  laissé  entraîner  au  texte,  Ecce  quomodh 
computatl  sunt  inter  pUos  Del',  et  j  ai  cru  que  ce  tour 
marquoit  mieux  la  passion;  car  j'aurois  pu  mettre 
et  maintenant  triomphants  ,  etc.  Dans  la  troisième 
stance  , 

Qui  nous  montroit  la  carrière 
De  la  bienheureuse  paix. 

On  dit  la  carrière  de  la  gloire,  la  carrière  de 
l'honneur,  c'est-à-dire  par  où  on  court  à  la  gloire, 
à  l'honneur.  Voyez  si  l'on  ne  pourroit  pas  dire  de 
même ,  la  carrière  de  la  bienheureuse  paix  ;  on  dit 
même  la  carrière  de  la  vertu.  Du  reste,  je  ne  de- 
vine pas  comment  je  le  pourrois  mieux  dire.  Il 
reste  la  quatrième  stance.  J'avois  d'abord  mis  le 
mot  de  repentance  :  mais  outre  qu'on  ne  diroit 
pas  bien  les  remords  de  la  repentance  ,  au  lieu 
qu'on  dit  les  remords  de  la  pénitence  ;  ce  mot  de 
pénitence,  en  le  joignant  avec  tardive,  est  assez 
consacré  dans  1'  langue  de  l'Écriture  ,  sero  pœni- 
tentiani  agenles.  On  dit  la  pénitence  d'Antiochus, 
pour  dire  une  pénitence  tardive-  et  inutile;  on  dit 
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aussi  dans  ce  sens  la  pénitence  des  damnés.  Pour 
la  fin   de   cette  stance ,   je  Tavois  changée  deus 
heures  après  que  ma  lettre  fut  partie.  Yoici  la 
stance  entière  : 

Ainsi  dune  voix  plaintive 

Exprimera  ses  lemords 

La  pénitence  tardive 

Des  inconsolables  morts. 

Ce  qui  faisoit  leurs  de'lices , 

Seigneur,  fera  leurs  supplices  ; 

Et,  par  une  égale  loi , 

Les  saints  trouveront  des  charmes 

Dans  le  souvenir  des  larmes 

Qu'ils  versent  ici  pour  toi. 

Je  vous  conjure  de  m'enyojer  votre  sentiment 
5UV  tout  ceci. 

J'ai  dit  franchement  que  j'attendois  votre  cri- 
tique avant  que  de  donner  mes  vers  au  musicien  : 
et  je  l'ai  dit  à  madame  de  Maintenon,  qui  a  pris 
de  là  occasion  de  me  parler  devons  avec  beaucoup 
jd'amitié. 

Le  roi  a  entendu  chanter  les  deux  autres  can- 
tiques ,  et  -a  été  fort  content  de  M.  Moreau  ,  à  qui 
nous  espérons  que  cela  pourra  faire  du  bien. 

Il  n'y  a  rien  ici  de  nouveau.  Le  roi  a  toujours 
la  goutte ,  et  en  est  au  lit.  Une  partie  des  princes 
sont  revenus  de  l'armée,  et  les  autres  arriveront 
demain,  ou  après-demain. 

Je  vous  félicite  du  beau  temps  que  nous  avons 
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ici  ;  car  je  crois  que  vous  l'avez  aussi  à  Auteuil ,  el 
que  vous  en  jouissez  plus  tran.'|uillement  ('Ue  uous 
ne  faisons  ici.  Je  suis  entièremt  nt  à  vous. 

La  harangue  de  M.  l'abbé  boiieau  a  été  trouvée 
ti'ès  mauvaise  en  ce  pays-ci.  M.  de  Isiert  prétend 
que  Richesource  en  est  mort  de  douleur.  Je  ne  sais 
pas  si  la  douleur  e>t  bien  vraie ,  mais  ia  mort  est 
très  véritable. 


LETTRE  XXYl. 

AU  MÊME. 

Fontainebleau,    5  octobre  I  6fl2. 

V  OTUE  ancfcn  laquais  ,  dont  j  ai  oublié  le  nom  , 
m'a  fait  grand  plaisir  ce  matin  en  m'apprenant  de 
vos  nouvelles.  A  ce  que  je  vois  ,  vous  êtes  dans 
une  fort  grande  solitude  à  Auteuil,  et  vous  n'en 
partez  point.  Est-il  possible  que  vous  puissiez  être 
si  long-temps  seul,  et  ne  point  faire  du  tout  de 
vers  ?  Je  m'attends  qu'à  mon  retour  je  trouverai 
votre  satire  des  femmes  entièrement  achevée.  Pour 
moi ,  il  s'en  faut  bien  que  je  sois  aussi  solitaire  que 
vous.  M.  de  Cavoie  a  voulu  encore  à  toute  force 
que  je  logeasse  che»  lui ,  et  il  ne  m'a  pas  été  pos- 
sible d'obtenir  de  lui  que  je  fisse  tendre  un  lit 
dans  votre  maison,  où  je  n'aurois  pas  été  si  magni- 
fiquement que  chez  lui  ;  mais  j'j  aurois  été  plus 
tranquillement  et  avec  plus  de  liberté. 
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Ou  reçut  Lier  de  bonnes  nouvelles  d'Allemagne. 
M.  le  maréchal  de  Lorge  ayant  fait  assicger  par 
un  détachement  de  son  armée  une  petite  ville 
nommée  Pforzeim  '  ,  entre  Philisbourg  et  Dour- 
lach ,  les  Allemands  ont  voulu  s'avancor  pour  la 
secourir.  Il  a  eu  avis  qu'un  corps  de  quarante  es- 
cadrons avoit  pris  les  devants  ,  et  n'étoit  qu'à  une 
lieue  et  demie  de  lui,  ayant  devant  eux  un  ruis- 
seau assez  difficile  à  passer.  La  ville  a  été  prise  dès 
le  premier  jour,  et  cinq  cents  hommes  qui  étoient 
dedans  ont  été  faits  prisonniers  de  guérie. 

Le  lendemain  M.  de  Lorge  a  marché  avec  toute 
son  armée  sur  ces  quarante  escadrons  que  je  vous 
ai  dit,  et  a  fait  d'abord  passer  le  ruisseau  à  seize 
de  ses  escadrons  soutenus  du  reste  de  la  cava- 
lerie. Les  ennemis,  vojant  qu'on  alloit  h  eux  avec 
cette  vigueur,  s'en  sont  fuis  à  vatxderoute  ,  aban- 
donnant leurs  tentes  et  leur  bagage,  qui  a  été 
pillé.  On  leur  a  pris  deux  pièces  de  canon,  deux 
paires  de  timbales  et  neuf  étendards,  quantité 
d'officiers  ,  entre  autres  leur  général ,  qui  est  oncle 
de  M.  de  Wirtemberg,  et  administrateur  de  ce 
duché  ,  un  général-major  de  Bavière,  et  plus  de 
treize  cents  cavaliers.  Ils  en  ont  eu  près  de  neuf 
cents  tués  sur  la  place.  Il  ne  nous  en  a  coûté  qu'un 
maréchal  des  logis,  un  cavalier,  et  six  dragons. 
M.  de  Lorge  a  abandonné  au  pillage  la  ville  de 
Pforzeim  ,  et  une  autre  petite  ville  auprès  de  la- 

'   Eq  1692,  M.  de  Lor;^e  prit  Pforzeim. 
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quelle  étoient  campés  les  ennemis.  C'a  été ,  comme 
vous  vovez ,  une  dérouie;  et  il  n'y  a  pas  eu,  à 
proprement  parler,  aucun  coup  de  tiré  de  leur 
part  :  tout  ce  qu'on  a  pris  et  tué,  c'a  été  en  les 
poursuivant. 

Le  prince  d'Orange  est  parti  pour  la  Hollande. 
Son  armée  s'est  rapprochée  de  Gaud ,  et  apparem- 
ment se  séparera  bientôt.  M.  de  Luxembourg  me 
mande  qu'il  est  en  parfaite  santé.  Le  roi  se  porte  k 
merveille. 


LETTRE  XXVII. 

A    R  A  Cl  IN  E. 

Àuleuil  ,   ^    otluLre   169a. 

Je  vous  écrivis  avant-hier»  si  à  la  hâte,  que  je  ne 
s-aissi  vous  aurez  bien  conçu  ce  que  je  vous  écvi vois; 
c'est  ce  qui  m'oblige  à  vous  récrire  aujourd'hui- 
Madame  Racine  vient  d'arriver  chez  moi,  qui  s'en- 
gage à  vous  faire  tenir  ma  lettre. 

L'action  de  M.  de  Lorge  est  très  grande  et  très 
belle;  et  j'ai  déjà  reçu  une  lettre  de  M.  l'abbé 
Renaudot,  qui  me  mande  que  M.  de  Poutchartrain 
veut  qu'on  travaille  à  faire  une  médaille  pour 
cette  action.  Je  crois  que  cela  occupe   déjà   fort 

'  Ce.ie  lellre  est  per^iire. 
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M.  de  La  Chapelle  ;  mais  pour  moi   J€  croîs  (ju'iî 

sera  assez  temps  d'y  penser  vers  la  Saint-Martin. 

Je  vous  manclois,  le  dernier  jour,  que  j'ai  tia- 
vaillé  à  la  satire  des  femmes  pendant  huit  jours  : 
cela  est  véritable  ;  mais  il  est  vrai  aussi  que  ma 
fougue  poétique  est  passée  presque  aussi  vite 
qu'elle  est  venue,  et  que  je  n'y  pense  plus  à  l'heure 
qu'il  est.  Je  crois  que,  lorsque  j'aurai  tout  amassé, 
il  y  aura  bien  cent  vers  nouveaux  d'ajoutés;  mais 
je  ne  sais  si  je  n'en  ôterai  pas  bien  vingt-cinq  ou 
trente  du  lieutenant  et  de  la  lieutenante  crimi- 
nelle. C'est  un  ouvrage  qui  me  tue  par  la  multi- 
tude des  transitions  ,  qui  sont ,  à  mon  sens,  le  plu^ 
difficile  chef- d'œuvi'e  de  la  poésie.  Comme  je 
m'imagine  que  vous  avez  quelque  impatience  d'en 
voir  quelque  chose ,  je  veux  bien  vous  en  trans- 
crire ici  vingt  ou  trente  vers;  mais  c'est  à  la  charge 
que  foi  d'honnête  homme  vous  ne  les  montrerez 
à  ame  vivante ,  parceque  je  veux  être  absolument 
maître  d'en  faire  ce  que  je  voudrai,  et  que  d'ail- 
leurs je  ne  sais  s'ils  sont  encore  en  l'état  où  ils 
demeureront  ^ .  Mais  afin  que  vous  en  puissiez  voir 
la  suite ,  je  vais  vous  mettre  la  fin  de  l'histoire  de 
la  lieutenante  de  la  manière  que  je  l'ai  achevée. 

ftîais  peut-être  j'invente  une  fable  frivole. 
Soutiens  doue  tout  Paris,  qui,  prenant  la  paiole, 


'  Boileau  a  «en  cT>^t  change'  quelques  vers. 
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Sur  ce  sujet  encor  de  bons  témoins  pourvu , 

Tout  prêt  à  le  prouver,  te  dira  :  Je  l'ai  vu; 

Vingt  ans  j'ai  vu  ce  couple ,  uni  d'un  même  vice, 

A  tous  mes  habitants  montrer  que  l'avarice 

Peut  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté, 

Et  nous  réduire  à  pis  que  la  mendicité. 

Deux  voleurs,  qui  chez  eux  pleins  d'espérance  entrèrent 

Enfin  un  beau  matin  tous  deux  les  massacrèrent  : 

Digne  et  funeste  fruit  du  nœud  le  plus  affreux 

Dont  l'hymen  ait  jamais  uni  deux  malheureux  ! 

Ce  récit  passe  un  peu  l'ordinaire  mesure  ; 

Riais  un  exemple  enfin  si  digne  de  censure 

Peut-il  dans  la  satire  occuper  raoins  de  mois  ? 

Chacun  sait  son  métier.  Suivons  notre  propos. 

Nouveau  prédicateur  aujomd'hui,  je  l'avoue, 

Vrai  disciple  eu  plutôt  singe  de  Bouxdaloue, 

Je  me  plais  à  i emplir  mes  sermons  de  portraits. 

En  vodà  déjà  trois  peints  d'assez  heureux  traits  : 

La  louve,  la  coquette,  et  la  parfaite  avare 

Il  faut  y  joindre  encor  la  revêche  bizarre, 

Qtd  sans  cesse,  d'un  ton  par  la  colère  aigri, 

Gronde,  choque,  dément,  contredit  un  mari; 

Qui  dans  tous  ses  discours  par  quolibets  s'exprime , 

A  toujours  dans  la  bouche  un  proverbe,  une  rime  ; 

Et  d'un  roulement  d'yeux  aussitôt  applaudit 

Au  mot  aigrement  fou  qu'au  hasard  elle  a  diL 

Il  n'est  point  de  repos  ni  de  paix  avec  elle. 

Son  mariage  n'est  qu'une  longue  querelle. 

Laisse-t-elle  un  moment  respirer  son  époux, 

Ses  valets  .sont  d'r.bord  l'objet  de  son  cclurroux  ; 
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Et,  sur  le  tou  grondeur  lorsqu'elle  les  Laningue, 
Il  faut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  langue  : 
Ma  plume,  ici  traçaiU  ces  mots  par  alphabet, 
Pounoit  d'un  nouveau  tome  augmenter  Richelet. 
Tu  crains  peu  d'essuyer  celte  étrange  furie  : 
En  trop  bon  lieu,  dis-tu,  ton  épouse  nounie 
Jamais  de  tels  discours  ne  te  rendra  martyr. 
Mais,  eïit  elle  sucé  la  raison  dans  Saint-Cyr, 
Crois-tu  que  d'une  fille  humble,  honnête,  charmante. 
L'hymen  n'ait  jamais  fait  de  femme  extravagante  ? 
Combien  n'a-t-on  point  vu  de  Philis  aux  doux  yeux, 
Avant  le  mariage  anges  si  gracieux, 
Tout  à  coup  se  changer  en  bourgeoises  sauvage? , 
Vrais  démons  appoi  ter  l'enfer  dans  leurs  ménages  > 
Et,  découvrant  l'orgueil  de  leurs  rudes  esprits, 
Sous  leur  foulange  aliière  asservir  leurs  maris! 

En  voilà  plus  que  je  ne  vous  avcis  promis. 
Mandez -moi  ce  que  vous  y  aurez  trouvé  de  lauteç 
plus  grossières. 

J'ai  envové  des  pêches  à  madame  de  Cavlus, 
qui  les  a  reçues  ,  m'a-t-on  dit ,  avec  de  grandes 
marques  de  joie.  Je  vous  donne  le  bon  soir ,  et 
suis  tout  à  vous. 
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LETTRE  XX\  III. 

A    B  O  I  L  E  A  U. 

Fonlainebic.iu  ,     l  6  ortoljrc  iCo'i. 

J'ai  parlé  à  M.  de  Poutchartiain  ,  le  conseiller  ,  du 
garçon  cjui  vous  a  servi  ;  et  M.  le  comte  de  f'iesque, 
à  ma  prière,  lui  en  a  parlé  aussi.  Il  m'a  dit  qu'il 
feroit  son  possible  pour  le  placer;  mais  qu'il  pré- 
tendoit  que  vous  lui  en  écrivissiez  vous-même,  au 
lieu  de  lui  faire  écrire  par  un  autre.  Ainsi  je  vous 
conseille  de  forcer  un  peu  votre  paresse  ,  eCtle 
m'envoveruue  lettrepour  lui ,  ou  bien  de  lui  écrire 
par  la  poste. 

J'ai  déjà  fait  naître  à  madame  de  Maintenon 
une  grande  envie  de  voir  de  quelle  rîianière  vous 
parlez  de  Saint-Cyr.  Elle  a  paru  f>)rt  touchée  do 
ce  que  vous  aviez  en  même  la  pensée  d'en  parler^ 
et  cela  lui  donne  occasion  de  dire  mille  biens  de- 
vons. 

Pour  moi,  j'ai  une  extrême  impatience  de  voir 
ce  ({ue  vous  me  dites  que  vous  m'enverrez.  Je  n'eu 
ferai  part  qu'à  ceux  que  vous  voudrez,  à  personne 
même  si  vous  le  souhaitez. 

Je  crois  pourtant  qu  il  sera  très  bon  que  madame 
de  ?iîaintenon  voie  ce  que  vous  avez  imaginé  pour 
sa  maison.  Ne  vous  mettes  pas  en  peine,  je  le  lirai 
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du  ton  qu'il  faut,  et  je  ne  ferai  point  de  tort  à  voi 

vers. 

Il  n'y  a  ici  aucune  nouvelle.  L'armée  de  M.  de 
Luxembourg  commence  à  se  séparer,  et  la  cavalerie 
entre  dans  des  quartiers  de  fourrage.  Quelques 
gens  vouloient  hier  que  le  duc  de  Savoie  pensât  à 
assiéger  Nice  à  l'aide  des  galères  d'Espagne  ;  mais 
le  comte  d'Estrées  ne  tardera  guère  à  donner  la 
chasse  aux  galèi-es  et  aux  vaisseaux  espagnols , 
et  doit  arriver  incessamment  vers  les  côtes  d'Italie. 

Le  roi  grossit  de  quarante  bataillons  son  armée 
de  Piémont  pour  l'année  prochaine,  et  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  tire  une  rude  vengeance  des  pays  de 
M.  de  Savoie. 

Pilon  fils  m'a  éciit  une  assez  jolie  lettre  sur  le 
plaisir  qu'il  a  eu  de  vous  aller  voir,  et  sur  une  con- 
versation qu'il  a  eue  avec  vous.  Je  vous  suis  plus 
obligé  que  vous  ne  le  sauriez  dire  de  vouloir  bien 
vous  amuser  avec  lui.  Le  plaisir  qu'il  prend  d'être 
avec  vous  me  donne  assez  bonne  opinion  de  lui; 
et  s'il  est  jamais  assez  heureux  pour  vous  entendre 
parler  de  temps  en  temps,  je  suis  persuadé  qu'avec 
l'admiration  dont  il  est  prévenu  cela  lui  fera  le  plus 
grand  bien  du  monde.  J'espère  que  cet  hiver  vous 
voudi'ez  bien  faire  chez  moi  de  petits  dînes  dont  je 
prétends  tirer  tant  d'avantages.  M.  de  Cavoievous 
fait  ses  compliments.  J'appris  hier  la  mort  du 
pauvre  abbé  de  Saint-Réal.  ^ 

'  L'abbé  de  Saint-Réal  mom'ut  en  1692. 
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LETTRE  XXIX. 

AU  MÊME. 

Versailles,  ce  mardi  8  avril  iGg3, 

JVIadàme  de  Maintenon  m'a  dit  ce  matin  que  le 
roi  avoit  réglé  notre  pension  à  quatre  mille  francs 
pour  moi ,  et  à  deux  mille  francs  pour  vous  :  cela 
s'entend  sans  y  comprendre  notre  pension  de  gens 
de  letti'es.  Je  l'ai  fort  remerciée  pour  vous  et  pour 
moi.  Je  viens  aussi  tout  à  l'heure  de  remercier  le 
roi.  Il  m'a  paru  qu'il  avoit  quelque  peine  qu'il  y 
eût  de  la  diminution;  mais  je  lui  ai  dit  que  nous 
étions  trop  contents.  J'ai  plus  appujé  encore  sur 
vous  que  sur  moi^  et  j'ai  dit  au  roi  que  vous  pren- 
driez la  liberté  de  lui  écrire  pour  le  remercier, 
n  osant  pas  lui  venir  donner  la  peine  d'élever  sa 
voix  ^  pour  vous  parler.  J'ai  dit  en  propres  pa- 
roles :  «  Sire,  il  a  plus  d'esprit  rjue  jamais .  plus  de 
zèle  pour  votre  majesté, et  plus  d'envie  de  travail- 
ler pourvotre  gloirequ'il  n'en  a  jamais  eu.  «Vous 
voyez  enfin  que  les  choses  ont  été  réglées  comme 
vous  l'avez  souhaité  vous-même.  Je  ne  laisse  pas  d'a- 
voir une  vraie  peine  de  ce  qu'il  semble  que  je  gagae 
à  cela  plus  que  vous  2.  Mais  outre  les  dépcti  ses  et  les 

'  Bolleau  commençoit  à  devenir  un  peu  sourd. 
'^  Ce  scrupule  est  devenu  bien  rare  paimi  les  gens  de 
lettres. 

i5. 
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fatigues  des  voyages,  dont  je  suis  assez  aise  que  vous 
soyez  délivré,  je  vous  connois  si  noble  et  si  plein 
d'amitié  ,  que  je  suis  assuré  que  vous  souhaiteriez 
de  bon  cœur  que  je  fusse  encore  mieux  traité.  Je 
serai  très  content  si  vous  l'êtes  en  effet.  J'espère 
vous  revoir  bientôt.  Je  demeure  ici  pour  voir  de 
quelle  manière  la  chose  doit  tourner  :  car  on  ne 
m'a  point  encore  dit  si  c'est  par  an  brevet  ou  si 
c'est  à  l'ordinaire  sur  la  ca&sette.  Je  suis  entière- 
ment à  vous.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  ici.  On  ne 
parle  que  du  voyage,  et  tout  le  monde  n'est  occupé 
que  de  ses  équipages. 

Je  vous  conseille  d'écrire  quatre  lignes  au  roi, 
et  autant  a  madame  de  Maiatenon,  qui  assurément 
s'intéresse  toujours  avec  beaucoup  d'amitié  à  tout 
ce  qui  vous  touche.  Envoyez-moi  vos  lettres  par  la 
poste,  ou  par  votre  jardinier,  comme  vous  le  juge- 
rez à  propos. 

LETTRE    XXX. 

A   RACINE. 

Psris  ,  9  avril   169  3. 

XÎiTEs-vous  fou  avec  vos  compliments?  Ne  savez- 
vous  pas  bien  que  c'est  moi  qui  ai  pour  ainsi  dire 
prescrit  la  chose  de  la  manière  qu'elle  s'est  faite  ? 
et  pouvez-vous  douter  que  je  ne  sois  parfaitement 
coûtent  d'une  affaii-e  où  l'on  m'accorde  tout  ce 
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que  je  demande  ?  Tout  va  le  mieux  du  mon<ie  ,  et 
je  suis  encore  plus  réjoui  pour  vous  que  pour  moi- 
même. 

Je  vous  envoie  deux  lettres,  que  j'écris,  suivant 
vos  conseils  ,  l'une  au  roi ,  l'autre  à  madame  de 
Maintenon.  Je  les  ai  écrites  sans  faire  de  brouillon, 
et  je  n'ai  point  ici  de  conseil:  ainsi  je  vous  prie 
d'examiner  si  elles  sont  en  état  d'être  données,  afin 
que  je  les  réforme  si  vous  ne  les  trouvez  pas  bien. 
Je  vous  les  envoie  pour  cela  toutes  décachetées;  et, 
supposé  que  vous  trouviez  à  propos  de  les  piésen- 
ter ,  prenez  la  peine  d'y  mettre  votre  cachet.  Je 
verrai  aujourd'hui  madame  Racine  pour  la  félici- 
ter. Je  vous  donne  le  bon  jour,  et  suis  tout  à  vous. 
Je  ne  reçus  votre  lettre  qu'hier  tout  au  soir,  et  je 
vous  envoie  mes  trois  lettres  à  huit  heures  par  la 
poste.  Yoilà  ,  ce  me  semble ,  une  assez  grande 
dilig.;nce  pour  le  plus  paresseux  Je  tous  les 
hommes. 


LETTRE  XXXI. 

A   B  O  1  LE  AU. 

Versailles,   ii  avril  169  3. 

Je  vous  renvoie  vos  deux  lettres  »  avec  mes  re- 
marques, dont  vous  ferez  tel  usage  qu'il  vous 
plaira.  Tâchez  de  me  les  renvoyer avmt  six  heures. 


'  les  deux  lelties  au  roi  cl  à  madarae  or  '\Iaintcuon, 
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ou  pour  mieux  dire  avant  cinq  heures  et  demie  du 
soir,  afin  que  je  les  puisse  donner  avant  que  le  roi 
entre  chez  madame  de  Maintenon.  J'ai  trouvé  que  la 
trompette  et  tes  sourds  étoient  trop  joués ,  et  qu  il  na 
falloit  pas  trop  appujer  sur  votre  incommodité, 
moins  encore  chercher  de  l'esprit  sur  ce  sujet.  Du 
reste  ,  les  lettres  seront  fort  bien  ,  et  il  n'en  faut  pas 
davantage.  Je  m'assure  que  vous  donnerez  un  meil- 
leur tour  aux  choses  que  j'ai  ajoutées.  Je  ne  veux 
point  faire  attendre  votre  jardinier. 

Je  n'ai  point  encore  de  nouvelles  de  la  manière 
dont  notre  affaire  sera  tournée.  M.  de  Chevreuse 
veut  que  je  laisse  achever  ce  qu'il  a  commencé,  et 
dit  c|ue  nous  nous  en  trouverons  bien.  Je  vous 
conseille  de  lui  écrire  un  mot  à  votre  loisir. 
On  ne  peut  pas  avoir  plus  d'amitié  qu'il  en  a  pour 
vous. 


LETTRE  XXXII. 

AU  MÊME. 

Versarlles ,  12  avril  i6gi. 

Vos  deux  lettres  sont  à  merveille,  et  je  les  don- 
nerai tantôt.  M.  de  Pontchartrain  oublia  de  parler 
hier,  et  ne  peut  parler  que  dimanche.  Mais  j'en 
fus  bien  aise,  parceque  M.  de  Chevreuse  aura  le 
temps  de  le  voir.  M.  de  Pontchartrain  me  parla  de 
notre  autre  pension,  et   de  la  petite  académie, 
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mais  avec'une  bonté  incroyable^  en  me  disant  qpe 
(dans  un  autre  temps  il  piétend  bien  faire  d'autres 
choses  pour  vous  et  pour  moi. 

Je  né  crois  pas  aller  à  Auteuii  ;  ainsi  ne  m'y  at- 
tendez point.  Je  ne  crois  pas  même  aller  à  Paris 
encore  demain  ;  et  en  ce  cas  je  vous  prie  de  tout 
mon  cœur  de  faire  bien  m.es  excuses  à  M.  de  Pont- 
chartrain^  que  j'ai  une  extrême  impatience  de  re- 
voir. Madame  sa  mère  me  demanda  hier  fort 
obligeamment  si  nous  n'allions  pas  touiours  chez 


pas  tou]( 


lui  ;  je  lui  dis  que  c'fkoit  bien  notre  dessein  de 
recommencer  à  v  aller. 

J'envoie  à  Paris  pour  un  volume  de  M.  de 
Noailles  ,  que  mon  laquais  prétend  avoir  reporté 
chezlui,  et  qu'on  n'j trouve  point.  Cela  me  désole. 
Je  vous  prie  de  lui  dire  si  vous  ne  croyez  point 
l'avoir  chez  vous. 


LETTRE  XXXIII. 

AU   MÊME. 

Au  Quesnoi  ,  3o  mai  i6;3. 


ler 


.Lje  roi  fait  demain  ses  dévotions.  Je  parlai  h 
de  M.  le  doyen  '  au  pîre  de  La  Chaise  ;  il  me  dit 

'  L'abbe'  Boileau,  frère  de  M.  Despréaux.  Il  étoit  alors 
doyen  à  Sens,  et  on  obtint  pour  lui  un  canonicat  de  la 
Sainte-Chapoile. 
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qu'il  avoit  reçu  votre  lettre,  me  demanda  des 
nouvelles  de  votre  santé,  et  m'assura  qu'il  étoit 
fort  de  vos  amis  et  de  toute  la  famille.  J'ai  parlé 
ce  matin  à  madame  de  Maintenon ,  et  lui  ai  même 
donné  une  lettre  que  je  lui  avois  écrite  sur  ce 
sujet,  la  mieux  lournée  que  j'ai  pu,  afin  qu'elle 
la  put  lire  au  roi.  M.  de  Chamlai,  de  son  côté, 
proteste  qui!  a  déjà  fait  merveilles,  et  qu'il  a 
parlé  deM.ledo^en  comme  de  l'homme  du  monde 
qu'il  estimoit  le  plus ,  et  qui  méritoit  le  mieux  les 
grâces  de  sa  majesté-  Il  promet  qu'il  revieudra 
encore  ce  soir  à  la  charge.  Je  l'ai  échauffé  de  tout 
mon  possible,  et  1  ai  assuré  de  votre  reconnois- 
sance  et  de  celle  de  M.  le  doyen  et  de  MM.  Don- 
gois.  Voilà,  mon  cher  monsieur,  où  la  chose  en 
est.  Le  reste  est  entre  les  mains  du  bon  Dieu,  fjui 
peut-être  inspirera  le  roi  en  notre  faveur.  Nous  en 
saurons  demain  davantage. 

Quant  à  nos  ordonnances, M.  dePontchartrain 
me  promit  qu'il  nous  les  feroit  payer  aussitôt  après 
le  départ  du  roi.  C'est  à  vous  de  faire  vos  sollici- 
tations ,  soit  par  M.  de  Pontchartrain  le  tîls,  soit 
par  M.  l'abbé  Bignon.  Croyez-vous  que  vous  fis- 
siez mal  d'aller  vous-même  une  fois  chez  lui?  Il 
est  bien  intentionné  ;  la  somme  est  petite  :  enfin 
on  m'assure  qu'il  faut  presser,  et  qu'il  n'y  a  pas 
un  moment  à  perdre.  Quand  vous  aurez  arraché 
cela  de  lui, il  ne  vous  en  voudra  que  plus  de  liien. 

Il  faudroit  aussi  voir  ou  faire  voir  M.  de  Bie ,  qui 
est  le  meilleur  homme  du  monde  ,-.jet  qui  le  feroit 
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souvenir  de  vous  quand  il  fera  l'état  de  distiibu- 
tion.  Au  reste ,  j'ai  été  obligé  de  dire  ici ,  le  mieux 
que  j'ai  pu  ,  quelques  uns  des  vers  de  votre  satire 
à  M.  le  prince.  ISosti  liominem.  Il  ne  parle  plus 
d'autre  chose ,  et  il  me  les  a  redemandés  plus  de 
dix  fois. 

M.  le  prince  de  Conti  voudroit  bien  que  vous 
m'envoyassiez  l'histoire  du  lieutenant-criminel , 
dont  il  est  sur-tout  chariuc  M.  le  prince  et  lui  ne 
font  que  redire  les  deux  vers  ;  La  mule  et  les  chevaux 
au  marché ,  etc.  Je  vous  conseille  de  m'envojcr 
tout  cet  endroit,  et  quelques  autres  morceaux  dé- 
tachés ,  si  vous  pouvez  :  assurez-vous  qu'ils  ne  sor- 
tiront point  de  mes  mains.  M.  le  prince  n'est  pas 
moins  touché  de  ce  t^ne  j'ai  pu  retenir  de  votre  ode. 
Je  ne  suis  point  surpris  de  la  prière  que  M.  do 
"Poatchartrain  le  fils  vous  a  faite  en  faveur  de  F...' 
Je  savois  bien  qu  il  avoit  beaucoup  d'inclination 
pour  lui  ;  et  c'est  pour  cela  même  que  M.  de  La 
Loubèren'en  a  guère.  Mais  enfin  vous  avez  très  bien 
répondu,  et  pour  peu  que  F....  se  reconnoisse, 
je  vous  conseillerois  aussi  de  lui  faire  ^race  :  mais  , 
à  dire  vrai ,  il  est  bien  tard ,  et  la  stance  a  fait  un 
furieux  progrès. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  ce  matin  à  M.  de  La 
Chapelle.  Ayez  la  bonté  de  lui  dire  que  tout  ce 
qu'il  a  imaginé  et  vous  aussi  sur  l'ordre  de  saint 

*■  Fontcnelle. 
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Louis  me  paroît  fort  beau  ;  mais  que  pour  moi  je 
voudrois  simplement  mettre  pour  tjpe  la  croix 
môme  de  saint  Louis ,  et  la  légende  Ordo  militarisa 
etc.  Chercherons -nous  toujours  de  l'esprit  dans 
les  choses  qui  en  demandent  le  moins?  Je  vous 
écris  tout  ceci  avec  une  rapidité  épouvantable, 
de  peur  que  la  poste  ne  soit  partie. 

Il  fait  le  plus  beau  temps  du  monde.  Le  roi , 
qui  a  eu  une  fluxion  sur  la  gorge  ,  se  porte  bien: 
ainsi  nous  serons  bientôt  en  campagne.  Je  vous 
écrirai  plus  à  loisir  avant  que  de  sortir  du  Quesnoi. 


LETTRE  XXXIV. 

A  RACINE. 

Paris  ,  4  juin  ^6qI, 

J  E  vous  écrivis  hier  au  soir  une  assez  longue 
lettre ,  et  qui  étoit  toute  remplie  du  chagrin  que 
j'avois  alors  ,  causé  par  un  tempérament  sombre 
qui  me  dominoit ,  et  par  un  reste  de  maladie  ;  mais 
je  vous  en  écris  une  aujourd'hui  toute  pleine  de  la 
joie  que  m'a  causée  l'agréable  nouvelle  que  j'ai 
reçue.  Je  ne  saurois  vous  exprimer  l'allégresse 
qu'elle  a  excitée  dans  toute  ma  famille  :  elle  a  fait 
changer  de  caractère  à  tout  le  monde;  M.  Doagois 
le  greffier  est  présentement  un  homme  jovial  et 
folâtre;  31.  labbé  Dongois  ,  un  bouffon  et  un 
badin  :  enfin  il  n'y  a  personne  qui  ne  se  signr.k- 
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par  clés  témoignages  extraordinaires  de  plaisir  ot 
de  satisfaction ,  et  par  des  louanges  et  des  excla- 
mations sans  fin  sur  votre  bonté,  votre  générosité, 
votre  amitié  ,  etc. 

A  mon  sens  néanmoins  ,  celui  qui  doit  être  le 
plus  satisfait,  c'est  vous;  et  le  contentement  que 
vous  devez  avoir  en  vous-même  d'avoir  obligé  si 
efficacement  dans  cette  affaire  tant  de  personnes 
qui  vous  estiment  et  qui  vous  honorent  depuis  si 
long-temps,  est  un  plaisir  d'autant  plus  agréable 
qu'il  ne  procède  que  de  la  vertu ,  et  que  les  âmes 
du  commun  ne  sauroient  ni  se  l'attirer  ni  le  sentir. 
Tout  ce  dont  j'ai  à  vous  prier  maintenant ,  c'est  de 
me  mander  les  démarches  que  vous  croyez  qu'il 
faut  que  je  fasse  à  l'égard  du  roi  et  du  père  de  La 
Chaise  ;  et  non  seulement  s'il  faut ,  mais  à  peu  près 
ce  qu'il  faut  que  je  leur  écrive. 

M.  le  doven  de  Sens  ne  sait  encore  rien  de  ce 
qu'on  a  fait  pour  lui.  Jugez  de  sa  surprise  quand 
il  apprendra  tout  d'un  coup  le  bien  imprévu  et 
excessif  que  vous  lui  avez  fait.  Ce  que  j'admire  le 
plus  ,  c'est  la  félicité  de  la  circonstance  qui  a  fait 
que,  demandant  pour  lui  la  moindre  de  toutes  les 
chanoinies  de  la  Sainte -Chapelle,  nous  lui  avon^ 
obtenu  la  meilleure.  0  fnctuin  Z>e«è.'Tous  pouvez 
compter  que  vous  aurez  désormais  en  lui  un 
homme  qui  disputera  avec  moi  de  zèle  et  d'amitié 
pour  vous. 

Javois  résolu  de  ne  vous  envoyer  la  suite  de 
mon  ode  sur  Namur  que  quand  je  laurois  mise  eu 

nacinc  5.  l6 
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état  de  n'avoir  plus  besoin  que  de  vos  corrections; 
mais  en  vérité  vous  m'avez  fait  trop  de  plaisir 
pour  ne  pas  satisfaire  sur-le-champ  la  curiosité  que 
vous  avez  peut-être  conçue  de  la  voir.  Ce  dont  je 
vous  prie ,  c'est  de  ne  la  montrer  à  personne ,  et 
de  ne  la  point  épargner.  S'y  ai  hasardé  dts  choses 
fort  neuves  ,  jusqu'à  parler  de  la  plume  blanche 
que  le  roi  a  sur  son  chapeau.  Mais,  à  mon  avis, 
pour  trouver  des  expressions  nouvelles  en  vers,  il 
faut  parler  de  choses  qui  n'aient  point  été  dites  en 
vers.  Vous  en  jugerez,  sauf  à  tout  changer  si  cela 
vous  déplaît  *. 

L'ode  sera  de  dix- huit  stances,  cela  fait  cent 
quatre-vingts  vers.  Je  ne  croyois  pas  aller  si  loin. 
^'oici  ce  que  vous  n'avez  point  vu.  Je  vais  le  mettre 
sur  l'autre  feuillet. 

Déployez  toutes  vos  rages , 
Princes,  vents,  peuples,  frimas; 
Ramassez  lous  vos  nuages , 
Rassemblez  tous  vos  soldats  : 
Malgré  vous  Namur  en  poudre 
S'en  va  tomber  sous  la  foudre 
Qui  domta  Lille,  Couitiai, 
Gaud  la  constante  Espagnole , 


'  On  voit  par  cette  lettre ,  et  par  celle  dans  laquelle 
Racine  demande  à  Boilenu  son  avis  sur  un  de  ses  canti- 
qvies  spirituels ,  de  quelle  manière  ces  deux  amis  &c  con- 
êultoient  mutuellement  sui-  leuxs  ouvrages. 
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Luxembourg.  Besançon,  Dole, 
Ipres,  i\lasti  icht  et  Cambrai. 

Mes  présages  s'accomplissent  : 
11  commence  à  chanceler; 
Je  vois  ses  murs  qxii  frémissent,. 
Déjà  prêts  à  s'écrouler. 
Mars  en  feu,  qui  les  domine , 
De  loin  souffle  leur  ruine  ; 
Et  les  bombes,  dans  les  airs 
Allant  chercher  le  tonnerre, 
Semblent,  tomJiant  sur  la  terre, 
Vouloir  s'ouvrir  les  enfers. 

Approchez,  troupes  altières 
Qu'unit  un  même  devoir  : 
A  couvert  de  ces  rivières , 
Venez,  vous  pouvez  tout  voir. 
Contemplez  bien  ces  approches , 
Voyez  détacher  ces  roches, 
Voyez  ouvrir  ce  terrein  , 
Et  dans  les  eaux,  dans  la  flamme, 
Louis,  à  tout  donnant  l'ame. 
Marcher  ti-anquille  et  serein. 

Voyez  dans  cette  tempête 
Par-tout  se  montrer  aux  yeux 
La  plume  qui  ceint  sa  tête 
D'un  cercle  si  glorieux. 
A  sa  blancheur  remarquable, 
Toujours  un  sort  favorable 
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S'attache  dans  les  combats  ; 
Et  toujours  avec  la  Gloire , 
Mars,  et  sa  sœur  la  Victoire, 
Suiveiit  cet  astre  à  grauds  pas. 

Grands  de'fenscurs  de  l'Espagne  , 
Accourez  tous,  il  est  temps. 
Mais  déjà  vers  la  Méhaigne , 
Je  vois  vos  drapeaux  flottants. 
Jamais  ses  cndes  craintives 
N'ont  vu  sur  leurs  foibies  rives 
Tant  de  guerriers  s'anuisser. 
Marchez  donc,  troupe  liéioïqiie  ;  * 
Au-delà  de  ce  Gra nique 
Que  tardez-vous  d'a/ancer? 

Jjoin  de  fermer  le  passage 
A  v^os  nombreux  bataillons  , 
Luxembourg  a  du  rivage 
Reculé  se?  pavillons. 
Hé  quoi  !  son  aspect  vous  glace  ! 
Où  sont  ces  chefs  pleins  d'audace , 
Jadis  si  prompts  à  marcher, 
Qui  dévoient  de  la  Tamise 
Et  de  la  Drave  soumise 
Jusqu'à  Paris  nous  chercher  ? 

Cependant  l'effroi  redouble 
Sur  les  remparts  de  Namur  : 

A  On  ttou-ve  ici  plusieurs  vers  que  l'auteur  a  changes 
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Son  gouverneur,  qui  se  trouble. 
S'enfuit  sous  son  dernier  mur. 
Déjà  jusques  à  ses  portes 
Je  vois  nos  fières  cohortes 
S'ouvrir  un  large  chemin  ; 
Et  sur  de  à  monceaux  de  piques , 
De  corps  morts,  de  rocs,  de  briques, 
Monter  le  sabre  à  la  main. 

C'en  est  fait,  je  viens  d'entendre 
Sur  les  remparts  éperdus 
Battre  un  signal  pour  se  rendre. 
Le  feu  cesse,  ils  sont  rendus. 
Rappelez  votre  constance , 
Fiers  ennemis  de  la  France  ; 
Et, désormais  gracieux, 
Allez  à  Liège,  à  Bruxelles, 
Porter  les  luuiil)les  nouvelles 
De  iHamur  pris  à  vos  yeux. 

Pour  moi  que  Pliébus  anime 
De  ses  transports  les  plus  doux, 
Picmpli  de  ce  dieu  suHirne, 
Je  vais,  plus  bardi  que  vous, 
Montrer  que,  sur  le  Parnasse, 
Des  bois  fréquente'»  d'Horace 
Ma  muse  sur  son  dédio 
Sait  encor  les  avenues , 
Et  des  sources  inconn  nos 
A  l'auteur  de  Saint-Paulin. 
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Je  vous  dcmaiiLie  pardoa  de  la  peine  que  vou» 
aurez,  peut-être  à  déchiffrer  tout  ceci ,  que  je  vous 
ai  écrit  sur  un  papier  qui  boit.  Je  vous  lerécrirois 
bien  ;  mais  il  est  près  de  midi ,  et  j'ai  peur  que  la 
poste  ne  parte.  Ce  sera  pour  une  autrefois.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  î 


LETTRE  XXXV. 

AU   MÊME. 

Paris ,  6  Juia    îSgS. 

Je  vous  écrivis  hier  ^,  avec  toute  la  chaleur  qu'ins>- 
pire  une  méchante  nouvelle,  le  refus  que  fait 
l'abbé  de  Paris  de  se  démettre  de  sa  chanoinie. 
Ainsi  vous  jugez  bien  par  ma  lettrée  que  «e  ne 
sont  pas  à  l'heure  qu'il  est  des  remercîments  que 
je  médite,  puisque  je  suis  même  honteux  de  ceux 
que  j'ai  déjà  faits.  A  vous  dire  le  vrai,  le  contre- 


'  On  verra  dans  la  lettre  suivante  que  Boileau  recon- 
nut bientôt  des  négligences  qui  lui  étoient  échappées 
dans  le  morceau  précédent,  et  qu'il  a  eu  grand  soin  de 
corriger.  Les  meilieiu's  poëtPs  ne  s'en  aperçoivent  pas 
dans  la  chaleur  de  la  composition.  On  sait  que  Boileau 
composa  cette  ode  en  1693. 

^  Cette  lettre  est  perdue. 
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temps  est  fâcheux  ;  et  quand  je  songe  aux  chagrins 
qu'il  m'a  déjà  causés,  je  voudrois  presque  n'avoir 
jamais  pensé  à  ce  bénéfice  pour  mon  frère  ;  je  n'au- 
rois  pas  la  douleur  de  voir  que  vous  vous  soyez 
peut-être  donné  tant  de  peine  si  inutilement.  Ne 
croyez  pas  toutefois  ,  quoi  qu  il  puisse  arriver,  que 
cela  diminue  en  moi  le  sentiment  des  obligations 
que  je  vous  ai.  Je  sens  bien  qu  il  n'y  a  qu'une 
étoile  bizarre  et  infortunée  qui  put  empêcher  le 
succès  d'une  affaire  si  bien  conduite ,  et  où  vous 
avez  également  signalé  votre  prudence  et  voti'e 
amitié. 

Je  vous  ai  mandé  par  ma  dernière  lettre  ce  que 
M.  de  Pontchartrain  avoit  répondu  à  M.  l'abbé 
Kenaudot  touchant  nos  ordonnances  ,  comme  il 
a  fait  de  la  distinction  entre  les  raisons  que  vous 
aviez  de  le  presser  et  celles  que  j'avois  d'attendre. 

Je  ne  doute  point, monsieur, que  vous  ne  sovez 
à  la  veille  de  quelque  grand  et  heureux  événement; 
et,  si  je  ne  me  trompe,  le  roi  va  faire  la  plus  triom- 
phante campagne  qu'il  ait  jamais  faite.  Il  fera 
grand  plaisir  à  M.  de  La  Chapelle ,  qui ,  si  nous 
l'en  voulions  croire,  nous  ens^i^eroit  déjà  à  ima- 


00 


giner  une  médaille  sur  la  prise  de  i3ruxelle5,  dont 
je  suis  persuadé  qu  il  a  déjà  fait  le  type  en  lui- 
mème. 

Vous  m'avez  fort  réjoui  de  me  mander  la  part 
qu'a  madajne  de  Maintenon  dans  notre  affaire.  Je 
ne  manquerai  pas  de  me  donner  l'honneur  de  lui 
écrire;  mais  il  faut  auparavant  que  notre  embarm-^ 
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soit  éclairci ,  et  que  je  sache  s'il  faut  parler  sur  Is 
ton  gai  ou  sur  le  ton  triste. 

Voici  la  quatrième  lettre  que  vous  devez  avoir 
reçue  de  moi  depuis  six  jours.  Trouvez  Lon  que 
je  vous  prie  encore  ici  de  ne  rien  montrer  à  pei'- 
sonne  du  fragment  infoi-me  que  je  vous  ai  envoyé  , 
et  qui  est  tout  plein  des  négligences  d'un  ouvrage 
qui  n'est  point  encore  digéré.  Le  mot  de  voir  y  est 
répété  par-tout  jusqu'au  dégoût.  La  stance  :  Grands 
défenseurs  de  l'Espagne  ,  etc.  rebat  celle  qui  dit  : 
Approchez,  troupes  allières  ,  etc.  Celle  sur  la  plume 
blanche  du  roi  est  encore  un  peu  en  maillot ,  et  je 
ne  sais  si  je  la  laisserai  avec  Mars ,  et  sa  sœur  la 
Victoire.  J'ai  déjà  retouché  à  tout  cela;  mais  je  ne 
yeux  point  l'achever  que  je  n'aie  reçu  vos  remar- 
ques ,  qui  sûrement  m'éclaiveront  encore  l'esprit  ; 
après  quoi  je  vous  enverrai  l'ouvrage  complet. 

Mandez-moi  si  vous  crojez  que  je  doiv^e  parler 
de  M.  de  Luxembourg.  Vous  n'ignorez  pas  combien 
notre  maître  est  chatouilleux  sur  les  gens  qu'on 
associe  à  ses  louanges.  Cependant  j'ai  suivi  mon 
inclination.  Adieu  ,  mon  cher  monsieur.  Crojez 
qu'heureux  ou  malheureux,  gratifié  ou  non  gra- 
tifié, -payé  ou  non  pajé,  je  serai  toujours  tout  à 
vou». 
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LETTRE  XXXVI. 

A   B  O  I  L  E  A  U. 

Gcmblours  ,   9  juin  iGgZ. 

J  'avois  commencé  une  grande  lettre  où  je  pié- 
tendois  vous  dire  mon  sentiment  sur  quelques  en- 
idroits  des  stances  i  que  vous  m'avez  envoyées: 
mais  comme  j  "aurai  le  plaisir  de  vous  revoir  bien- 
tôt ,  puisque  nous  nous  en  retournons  à  Paris  , 
j'aime  mieux  attendre  à  vous  dire  de  vive  voix 
tout  ce  que  j'avois  à  vous  mander.  Je  vous  dirai 
seulement  en  un  mot  que  les  stances  m'ont  paru 
très  belles  et  très  dignes  de  celles  qui  les  précè- 
dent ,  à  quelque  peu  de  répétitions  près .  dont 
vous  vous  êtes  aperçu  vous-même. 

Le  roi  fait  un  grand  détachement  de  ses  armées, 
et  l'envoie  en  Allemagne  avec  Monseigneur.  Il  a 
jugé  qu'il  falloit  profiter  de  ce  côté -là  d'un  com- 
mencement de  campagne  qui  paroit  si  favorable  , 
d'autant  plus  que  le  prince  d'Orange  s'opiniâtrant 
à  demeurer  sous  de  grosses  places  et  derrière  des 
canaux  et  des  rivières  ,  la  guerre  auroit  pu  devenir 
ici  fort  lente,  et  peut-être  moins  utile  que  ce  qu'on 
peut  faire  au-delà  du  Rhin. 

'  QueL|ues  stances  de  l'ode  sur  la  pise  de  >'îiiiur. 
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Nous  allons  demain  coucher  à  Namur.  M.  de 
Luxembourg  demeure  eu  ce  pays-ci  avec  une  ar- 
mée capable  non  seulement  de  faire  tète  aux  enne*- 
mis,  mais  même  de  leur  donner  beaucoup  d'em- 
barras. Adieu,  mon  cher  monsieur  ,  je  me  fais  un 
grand  plaisir  de  vous  embrasser  bieiitôt. 


LETTRE    XX XV II. 

AU  MÊME. 

Au  Quesnoi  .  le  ...  iiiin   iSgS. 

V  otrs  verrez ,  par  la  lettre  que  j'écris  à  M.  l'abbé 
Dongois ,  les  obligations  que  vous  avez  à  sa  ma- 
jesté. M.  le  doven  est  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle  ,  et  est  bien  mieux  encore  que  je  n'avois 
demandé.  Madame  de  Maintenon  m'a  chargé  de 
vous  bien  faire  ses  baisemains.  Elle  mérite  bien 
que  vous  lui  fassiez  quelque  remercîment ,  ou  du 
moins  «lue  vous  fassiez  d'elle  une  mention  hono- 
rable qui  la  distingue  de  tout  son  sexe,  comme 
en  effet  elle  en  est  distinguée  de  toute  manière.  Je 
suis  content  au  dernier  point  de  M.  de  Chamlai , 
et  il  faut  absolument  que  vous  lui  écriviez,  aussi- 
bien  qu'au  père  de  La  Chaise  ,  qui  a  très  bien  servi 
M.  le  doyen.  Tout  le  monde  m'a  chargé  ici  de  vous 
faire  ses  compliments,  entre  autres  M.  de  Cavoie 
et  M.  de  Sérignan.  M.  le  prince  de  Conti  m«me  lu's 
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témoigné  pi'endre  beaucoup  de  part  à  votre  joie. 
Kous  partons  mardi  matin  pour  aller  camper  sous 
Mons.  Le  roi  se  mettra  à  la  t<jte  de  l'armée  de 
M.  de  Boulflers;  M.  de  Luxembourg  avec  la  sienne 
nous  côtoiera  de  fort  près.  Le  roi  envoie  les  dames 
à  Maubeuge.  Ainsi  nous  voilà  à  la  veille  de  grandes 
nouvelles.  Je  vous  donne  le  bon  soir,  et  suis  en- 
tièvement  à  vous. 

Songez  à  nos  ordonnances.  Prenez  aussi  la  peine 
de  recommander  à  M.  Dongois  le  petit  Mercier, 
valet-de-cbambre  de  madame  de  Maintenon.  Il 
voudroit  avoir  pour  commissaire  pour  la  conclu- 
sion de  son  affaire ,  ou  M.  l'abbé  Brunet  ,  ou 
M.  l'abbé  Petit.  Si  cela  se  peut  faille  dans  les  règles, 
et  sans  blesser  la  conscience ,  il  faudroit  tâcher  de 
lui  iaire  avo  i  ce  qu'il  deman  le. 


LETTRE  XXXVIII. 

A   RACINE. 

Paris,   i3  juin   iGg3. 

Je  ne  suis  revenu  que  ce  matin  d'Auteuil,  où  j'ai 
été  passer  durant  quatre  jours  la  mauvaise  humeur 
que  m'avoitdonnée  le  bizarre  contre  tempsqui  nous 
est  arrivé  dans  l'affaire  de  la  chanoinie.  J'ai  reçu 
en  arrivant  à  Paris  votre  dernière  lettre,  qui  m'a 
fort  consolé,  aussi-bien  que  celle  que  vous  avci 
écrite  à  M.  l'abbé  Donir..ii,. 
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J'ai  été  fort  surpris  d'apprendre  que  M.  de 
Chamlai  n'avoit  point  encore  reçu  le  compliment 
que  jei  lui  ai  envoyé  sur-le-champ  ,  et  qui  a  été 
porté  à  la  poste  en  même  temps  que  la  lettre  que 
j'ai  écrite  au  révérend  père  de  La  Chaise.  Je  lui  en 
écris  un  nouveau ,  afin  qu'il  ne  me  soupçonne  pas 
de  paresse  dans  une  occasion  où  il  m'a  si  Lien  mar- 
qué et  sa  bonté  pour  moi,  et  sa  diligence  à  obliger 
mon  frère.  Mais  ,  de  peur  d'une  nouvelle  méprise  , 
je  vous  l'envoie,  ce  compliment,  empaqueté  dans 
ma  lettre  ,  afin  que  vous  le  lui  rendiez  en  main 
propre. 

Je  ne  saurois  voxxs  exprimer  la  joie  que  j'ai  du 
retour  du  roi.  La  nouvelle  bonté  que  sa  majesté 
m'a  témoignée  ,  en  accordant  à  mon  frère  le  béné- 
fice que  nous  demandons ,  a  encore  augmenté  le 
xèle  et  la  passion  très  sincère  que  j'ai  pour  elle.  Je 
suis  ravi  de  voir  que  sa  sacrée  personne  ne  sera 
point  en  danger  cette  campagne;  et,  gloire  pour 
gloire  ,  il  me  semble  que  les  lauriers  sont  aussi 
bons  à  cueillir  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube  que  sur 
l'Escaut  et  sur  la  Meuse.  Je  ne  vous  parle  point  du 
plaisir  que  j'aurai  à  vous  embrasser  plus  tôt  que  je 
ne  crojois  ;  car  cela  va  sans  dire. 

Vous  avez  bien  fait  de  ne  me  point  envoyer  par 
écrit  vos  remarques  sur  mes  stances  ,  et  d'attendre 
à  m'en  entretenir  que  vous  soyez  de  retour,  puis- 
que, pour  en  bien  juger,  il  faut  que  je  vous  aie 
communiqué  auparavant  les  difFérentes  maniérée 
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cLont  je  les  puis  tourner,  et  les  retranchements  ou 
les  augmentations  que  j'y  ptiis  faire. 

Je  vous  prie  de  Lien  témoigner  au  révérend  père 
de  La  Chaise  l'extrême  reconnoissance  que  j'ai  de 
toutes  ses  bontés.  Nous  devons  encore  aller  lundi 
prochain,  M.  Dongois  et  moi,  prendre  madame 
Kacine  pour  la  mener  avec  nous  chez  M.  de  Bie, 
qui  ne  doi^  être  revenu  de  la  campagne  que  ce 
jour-là. 

J'ai  fait  ma  sollicitation  pour  vous  à  M.  l'abhc 
Bignon.  Il  m'a  dit  que  c'étoit  une  chose  un  peu  dif- 
ficile à  l'heure  qu'il  est  d'être  payé  au  trésor  roval. 
Je  lui  ai  représenté  que  vous  étiez  actuellement 
dans  le  service,  et  qu'ainsi  vous  étiez  au  même 
di'oit  que  les  soldats  et  les  autres  officiers  du  roi. 
Il  m'a  avoué  que  je  disois  vrai ,  et  s'est  chargé  d'en 
parler  très  fortement  à  M.  de  Pontchartraia.  Il  me 
doit  rendre  réponse  aujourd  hui  à  notre  assem- 
blée. Adieu  le  type  de  M.  de  La  Chapelle  sur 
Bruxelles.  Il  étoit  pourtant  imaginé  fort  heureu- 
sement et  fort  à  propos.  Mais  ,  à  mon  sens ,  les  mé- 
dailles pi'ophétiques  dépendent  un  peu  du  hasard, 
et  ne  sont  pas  toujours  sûres  de  réussir.  Nous  voila 
revenus  à  Heidelbevg.  Je  propose  pour  mot ,  llidtl- 
ber^a  deleta ',  et  nous  verrons  ce  soir  si  on  l'accep- 
tera, ou  les  deux  vers  latins  que  propose  M.  Char- 
pentier ,  et  qu'il  trouve  d'un  goût  merveilleux  pour 
la  médaille.  Les  voici  :  Servare  potui  ,  perdere 
en  poisim  ro^as?  Or,  comment  cela  vient  à  Hei- 
dell^erg,   c'est  à  vous  à  le  deviner,  car  ni  moi, 

Racin-j.   5i  17 
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ni  mcme ,  je  crois,  M.  Charpentier,  n'en  savonè 

vieil. 

Je  ne  vous  parle  presque  point ,  comme  vous 
voyez,  de  notre  chagrin  sur  la  chanoinie,  parce- 
que  vos  lettres  m'ont  rassuré  ,  et  que  d'ailleurs  il 
n'j  a  point  de  chagrin  qui  tienne  contre  le  bon- 
heur que  vous  me  faites  espérer  de  vous  revoir 
bientôt  ici  de  retour.  Adieu,  mon  cher  monsieur. 
Aimez-moi  toujours,  et  croyez  qu'il  n'y  a  pei'sonne 
qui  vous  honoie  et  vous  révère  plus  que  moi. 


LETTREXXXIX. 

AU  M  Ê  M  E. 


Je  ne  saurois,  mon  cher  monsieur,  vous  exprimer 
ma  surprise  ;  et  quoique  j'eusse  les  plus  grandes 
espérances  du  monde,  je  ne  laissois  pas  encore  de 
me  défier  de  la  fortune  de  M.  le  doyen.  C'est  vous 
qui  avez  tout  fait,  puisque  c'est  à  vous  que  nous 
devons  l'heureuse  protection  de  madame  de  Main- 
tenon.  Tout  mon  embarras  maintenant  est  de  savoir 
comment  je  m'acquitterai  de  tant  d'obligations  que 
je  vous  ai.  Je  vous  écris  ceci  de  chez  M.  Dongois 
le  greffier,  qui  est  sincèrement  transporté  de  joie, 
aussi-bien  que  toute  notre  famille  ;  et,  de  l'humeur 
dont  je  vous  connois,  je  suis  sûr  que  vous  seiiez 
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ravi  vous-même  de  voir  comLiea  d'un  seul  coup 
vous  avez  fait  d'heureux.  Adieu,  mon  citer  mon- 
sieur :  croyez  qu'il  n'y  a  personne  qui  vous  aime 
plus  sincèrement  ni  par  plus  de  raisons  que  moi. 
Témoignez  bien  à  M.  de  Cavoie  la  joie  que  j'ai  de 
sa  joie,  et  à  M.  de  Luxembourg  mes  profonds  res- 
pects. Je  vous  donne  le  bon  soir,  et  suis,  autant  que 
je  le  dois,  tout  à  vous. 


LETTRE  XL. 

A   BOILEAU. 

Versaillrs  ,   9  juillet  l6->?. 

Je  vais  aujourd'hui  à  Marlj,  où  le  roi  demeurera 
près  d'un  mois;  mais  je  ferai  de  temps  en  temps 
quelques  voyages  à  Paris  ,  et  je  choisirai  les  jours 
de  la  petite  académie.  Cependant  je  suis  bien 
fâché  que  vous  ne  m'ayez  pas  donné  votre  ode  : 
j'aurois  peut-être  trouvé  quelque  occasion  de  la 
lire  auroi.  Je  vous  conseille  même  de  me  l'envover. 
Il  n'y  a  pas  plus  de  deux  lieues  d'Auteuil  à  Marly. 
Votre  laquais  n'aura  qu'à  me  demander  et  me 
chercher  dans  l'appartement  de  M.  Félix.  Je  vous 
prie  de  renvoyer  mon  fils  à  sa  mère  :  j'appréhende 
que  votre  grande  bonté  no  vous  coûte  un  peu  trop 
d'incommodité.  Je  suis  entièrement  à  vous. 


igC         LETTRES   DE   RACINE 

LETTRE  XLI. 

A  U  M  É  M  E. 

T.Jarly  ,  6  août  au  matin,   iGq3. 

Je  ferai  vos  présents  ce  matin.  Je  ne  sais  pas  bien 
encore  quand  je  vous  re verrai,  parcequ'on  attend 
à  toute  heure  des  nouvelles  d'Allemagne.  La  vic- 
toire de  M.  de  Luxembourg  est  bien  plus  grande 
que  nous  ne  pensions,  et  nous  n'en  savions  pas  la 
moitié.  Le  roi  reçoit  tous  les  jours  des  lettfes 
de  Bruxelles  et  de  mille  autres  endroits,  par  où  il 
apprend  que  les  ennemis  n'avoient  pas  une  troupe 
ensemble  le  lendemain  de  la  bataille;  presque  toute 
linfantevie  qui  restoit  avoit  jeté  ses  armes.  Les 
troupes  hoiiandoises  se  sont  la  plupart  enfuies 
jusqu'en  Hollande.  Le  prince  d'Orange,  qui  pensa 
être  pris,  après  avoir  fait  des  merveilles,  coucha  le 
soir,  lui  huitième,  avec  M.  de  Bavière^  chez  un  curé 
près  de  Loo.  Nous  avons  pris  vingt-cinq  ou  trente 
drapeaux ,  cinquante  -  cinq  étendards  ,  soixante- 
seize  pièces  de  canon,  huit  mortiers,  neuf  pontons, 
sans  tout  ce  qui  est  tombé  dans  la  rivière.  Si 
nos  chevaux  ,  qui  n'avoient  point  mangé  de- 
puis deux  fois  vingt  -  quatre  heures ,  eussent  pu 
mancher ,  il  ne  vesteroit  pas  un  corps  de  troupes 
aux  ennemis. 

Tout  en  vous  écrivant  il  me  vient  en  pensée  de 
vous  envoyer  deux  lettres,  une  de  Bruxelles  ,  l'au- 
tre de  Vilvorde,  et  un  récit  du  combat  eu  général, 
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qui  me  fut  dicté  hier  au  soir  par  M.  d'Albergotti. 
Crojezquec'estcomme  si  M.  de  Luxembourg l'avoit 
dicté  lui-même.  Je  ne  sais  si  vous  le  pourrez  lire  ; 
car  en  écrivant  j'étois  accablé  de  sommeil,  à  peu 
près  comme  étoit  M.  Puy-Morin  en  écrivant  ce  bel 
arrêt  sous  M.  Dongois  '.  Le  roi  est  transporté  de 
joie,  et  tous  ses  ministres,de  la  grandeur  de  cette 
action. 

Vous  me  feriez  un  fort  grand  plaisir,  quand 
vous  aurez  lu  tout  cela,  del'envojerbien  cacheté, 
avec  cette  même  lettre  que  je  vous  écris,  à  M. 
l'abbé  Renaiidot,  afin  qu'il  ne  tombe  point  dans 
l'inconvénient  de  l'année  passée.  Je  suis  assuré  qu'il 
vous  en  aura  obligation.  Il  pourra  distribuer  une 
partie  des  choses  que  je  vous  envoie  en  plusieurs 
articles ,  tantôt  sous  celui  de  Bruxelles ,  tantôt 
sous  celui  de  Landefermé,  où  M.  de  Luxembourg 
campa  le  3i  juillet,  à  demi-lieue  du  champ  de 
bataille ,  tantôt  même  sous  l'article  de  Malines,  ou 
de  Vilvorde. 

11  saura  d'ailleurs  les  actions  des  principaux 

'  M.  Dongois  étant  obligé  de  passer  la  nuit  à  dresser  le 
dispositif  d'un  arrêt  d'ordi  e ,  le  dictoit  à  M.  Puy-Morin  , 
hère  de  Bf  ileau;  et  M.  Puy-Morin  écrivoit  si  prompte- 
ment,  que  M.  Dongois  étoit  étonné  que  ce  jeune  liomme 
eût  tant  de  disj.osition  pour  la  pratique.  Après  avoir  dicté 
pendant  deux  heures,  il  voulut  lire  l'arrêt,  et  trouva  que 
le  jeune  Puy-Morin  n'avoit  écrit  que  le  dernier  mot  de 
«haque  phrase. 


198  LETTRES  DE  RACINE 
particuliers,  comme,  que  M.  de  Chartres  chargea 
trois  ou  quatre  fois  à  la  tète  de  divers  escadrons, 
et  fut  débarrassé  des  ennemis ,  ayant  blessé  de  sa 
main  l'un  d'eux  qui  le  vouloit  emmener;  le  pauvre 
Vacoigne  tué  à  son  côté  ;  M.  d'Arci ,  son  gouver- 
neur ,  tombé  aux.  pieds  de  ses  chevaux  ,  le  sien 
ayant  été  blessé  ;  La  Bertière  ,  son  sous  -  gouver- 
neur ,  aussi  blessé.  M.  le  prince  de  Conti  chargea 
aussi  plusieurs  fois,  tantôt  avec  la  cavalerie,  tan- 
tôt avec  l'infanterie,  et  regagna  pour  la  troisième 
fois  le  fameux  village  de  JN'erwiade,  qui  donne  le 
lîom  à  la  bataille ,  et  reçut  sur  la  tête  un  coup  de 
sabre  d'un  des  ennemis ,  qu'il  tua  sur-le-champ. 
M.  le  duc  chargea  de  même ,  regagna  la  seconde 
fois  le  village  à  la  tête  de  l'infanterie  ,  et  combattit 
encore  à  la  tête  de  plusieurs  escadrons.  M.  de 
Luxembourg  étoit,  dit-on,  quelque  chose  de  plus 
qu'humain,  volant  par-tout, et  mêmes'opiniâtrant 
à  continuer  les  attaques  dans  le  temps  que  les  plus 
braves  étoient  rebutés  ,  menant  en  personne  les 
bataillons  et  les  escadrons  à  la  charge.  M.  de  Mont- 
morenci,  son  fils  aîné,  après  avoir  combattu  plu- 
sieurs fois  à  la  tête  de  sa  brigade  de  cavalerie  , 
reçut  un  coup  de  mousquet,  dans  le  temps  qu'il 
se  mettoit  au-devant  de  son  -père  pour  le  couvrir 
d'une  décharge  horrible  que  les  ennemis  firent  sur 
iai.  M.  le  comte  son  frère  a  été  blessé  à  la  jambe , 
M.  de  La  Roche-Guyon  au  pied ,  et  tous  les  autres 
que  sait  M.  l'abbé;  M.  le  maréchal  de  Joyeuse 
blessé  aussi  à  la  cuisse,  et  retournant  au  combat 
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après  sa  blessure.  M.  k  maréchal  de  Villeroi  entia 
dans  les  lignes  ou  retranchements,  à  la  tète  de  la 
maison  du  roi. 

Nous  avonsquatorze  cents  prisonniers,  entre  les- 
quels cent  soixante- cinq  officiers,  plusieurs  oflS- 
cievs  généraux  ,  dont  on  aura  sans  doute  donné  le» 
noms.  On  croit  le  pauvre  Ruvigni  tué  ,  on  a  ses 
étendards  ;  et  ce  fut  à  la  tête  de  son  régiment  de 
François  que  le  prince  d'Orange  chargea  nos  esca- 
drons ,  en  renversa  quelques  uns  ,  et  enfin  fut  ren- 
versé lui-même.  Le  lieutenant-colonel  de  ce  régi- 
ment ,  qui  fut  pi-is  ,  dit  à  ceux  qui  le  prenoient ,  en 
leur  montrant  de  loin  le  prince  d  Orange  :  </  Tenez, 
messieurs,  voilà  celui  qu'il  vous  falloit  prendre.  » 
Je  conjure  M  l'abbé  Renaudot ,  quand  il  aura  fait 
son  usage  de  tout  ceci ,  de  bien  recacheter  et  cette 
lettre  et  mes  mémoires  ,  et  de  les  renvoyer  chez 
moi. 

Voici  encore  quelques  particularités.  Plusieurs 
généraux  des  ennemis  étoient  d'avis  de  repasser 
d'aboî»d  la  rivière.  Le  prince  d'Orange  ne  voulut 
pas  :  l'électeur  de  Bavière  dit  qu  il  falloit  au  con- 
traire rompre  tous  les  ponts,  et  qu'ils  tenoient  à 
ce  coup  les  François.  Le  lendemain  du  combat 
M.  de  Luxembourg  a  envové  à  Tirlemont,  où  il 
étoit  resté  plusieurs  officiers  ennemis  blessés,  entre 
autres  le  comte  de  Solms,  général  de  l'ialanterie^ 
qui  s'est  fait  couper  la  jambe.  M.  de  Luxembourg, 
au  lieu  de  les  faire  transporter  en  cet  état,  s'est 
sontenté  de  leur  parole ,  et  leur  a  fait  offrir  toutr.i 
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sortes  de  rafraîchissements.  «  Quelle  nation  est  la 
vôtre  1  »  s'écria  le  comte  de  Solms  ,  en  parlant  au 
chevalier  du  Rozel  :  «  vous  vous  battez  comme  des 
lions ,  et  vous  traitez  les  vaincus  comme  s'ils  étoient 
vos  meilleurs  amis.  »  Les  ennemis  commencent  à 
publier  que  la  poudre  leur  manqua  tout  à  coup, 
voulant  par-là  excuser  leur  défaite.  Ils  ont  tiré  plus 
de  neuf  mille  coups  de  canon ,  et  nous  quelque 
cinq  ou  six  mille. 

Je  fais  mille  compliments  à  M.  l'abbé  Renaudot^ 
€t  j'exciterai  ce  matin  M.  de  Croissj  à  empêcher  , 
s'il  peut ,  le  malheureux  Mercure  galant  de  défi- 
gurer notre  victoire. 

Il  y  avoit  sept  lieues  du  camp  d'où  M.  d:î 
Luxembourg  partit  jusqu'à  Nerwinde.  Les  enne- 
mis avoient  cinquante-cinq  bataillons  et  cent  soi- 
xante eseadrouis. 


LETTRE  XLII. 

AU  MÊME. 

1694. 

JJeists  d'Halicarnasse  ,  pour  montrer  que  la 
beauté  du  stjle  consiste  principalement  dans  l'ar- 
rangement des  mots  ,  cite  un  endroit  de  l'Odjssée 
où  Uljsse  et  Eumée  étant  sur  le  point  de  se  mettre 
î»  table  pour  déjeuner,  Télémaque  arrive  tout  à 
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coup  dans  la  maison  d'Eumée  :  les  chiens ^  qui  1* 
sentent  approcher,  n'aboient  point ,  mais  remuent 
la  queue  ;  ce  qui  fait  vair  à  Uljsse  que  c'est  quel- 
qu'un de  connoissance  qui  est  sur  le  point  d'arri- 
ver. Denjs  d'Halicarnasse,  ayant  rapporté  tout  cet 
endroit,  fait  cette  réflexion,  que  ce  n'est  point  le 
choix  des  mots  qui  en  fait  l'agrément,  la  plupart 
de  ceux  qui  y  sont  employés  étant,  dit-il,  très 
vils  et  très  bas  ,  ivJsXtçdlm  ri  x  rx-zset\clx]m^ 
mots  qui  sont  tous  les  jours  dans  la  bouche  des 
moindres  laboureurs  et  des  moindres  artisans ,  et 
qui  ne  laissent  pas  de  charmer  par  la  manière 
dont  le  poëte  a  eu  soin  de  les  arranger.  En  lisant 
cet  endroit,  je  me  suis  souvenu  que  dans  une  de 
vos  nouvelles  remarques  vous  avancez  que  jamais 
on  n'a  dit  qu'Homère  ait  employé  un  seul  mot  bas. 
C'est  à  vous  de  voir  si  cette  remarque  de  Denys 
d'Halicarnasse  n'est  point  contraire  à  la  vôtre ;,  et 
s'il  n'est  point  à  craindre  qu'on  ne  vienne  vous 
chicaner  là-dessus.  Prenez  la  peine  de  lire  toute 
la  réflexion  de  Denys  d'Halicarnasse,  qui  m'a  paru 
très  belle  et  merveilleusement  exprimée  ;  c'est 
dans  son  traité  Trtft  s-vvêiçiu;  ovofixlat ,  à  la  troi- 
sième page. 

J'ai  fait  réflexion  aussi  qu'au  lieu  de  dire  que 
le  mot  ddne  est  en  grec  un  mot  très  noble,  vous 
pourriez  vous  contenter  de  dire  que  c'est  un  mot 
qui  n'a  rien  de  bas ,  et  qui  est  comme  celui  de  cerf, 
de  cheval,  de  brebis  ,  etc.  ;  ce  très  noble  me  paroit 
un  peu  trop  fort. 
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Tout  ce  traité  de  Denys  dTlalicarnasse  ,  dont  je 
viens  de  vous  parler,  et  que  je  relus  hier  tout  en- 
tier avec  un  grand  plaisir,  me  fit  souvenir  de  l'ex- 
trême impertinence  de  M.  Perrault  ,  qui  avance 
que  le  tour  des  paroles  ne  fait  rien  pour  1  élo- 
quence, et  qu'on  ne  doit  regarder  (ju'au  sens;  et 
c'est  pourquoi  il  prétend  qu'on  peut  mieux  juger 
d'un  auteur  par  son  traducteur,  quelque  mauvais 
qu'il  soit,  que  par  la  lecture  de  l'auteur  même.  Je 
ne  me  souviens  point  que  vous  ayez  relevé  cette 
extravagance,  qui  vous  donneroit  pourtant  beau 
jeu  pour  le  tourner  en  ridicule. 

Pour  le  mot  de  fAiÇ-yu^zi,  qui  a  quelquefois  la 
signification  que  vous  savez  ,  il  signilie  souvent 
converser  simplement.  Voici  des  exemples  tirés  de 
l'Écriture.  Dieu  dit  à  Jérusalem,  dans  Ezéchiel  : 
Congrecjabo  tibi  amatores  tuos  cuni  (juibus  coininista 
es,  etc.  Dans  le  prophète  Daniel,  les  deux  vieil- 
lards, racontant  comme  iis  ont  surpris  Susanne  en 
adultère ,  disent ,  parlant  d  elle  et  du  jeune  homme 
qu'ils  prétendent  qui  étoit  avec  elle  :  Vidiinus  eos 
panier  commlsceri.  Ils  disent  aussi  à  Susanne  '.  As^ 
Sântlre  no  bis ,  et  commiscere  nobiscum.  Voilà  commis^ 
ceri  dans  le  premier  sens.  Voici  des  exemples  du 
second  sens.  Saint  Paul  dit  aux  Corinthiens  :  iV^ 
commisceamini  fornicarils  :  «  N'ajcz  point  de  com- 
merce avec  les  fornicateurs.  »  Et  expliquant  ce  qu'il 
a  voulu  dire  par-là.  il  dit  qu'il  n'entend  point  parler 
des  fornicateurs  qui  sont  parmi  les  gentils  ;  autre- 
ment, ajoute-t-il,  il  faudroit  renoncera  vivre  avec 
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les  hommes  :  mais  quand  je  vous  ai  mandé  de  n"a- 
voir  point  de  commerce  avec  les  fo'  nicateurs  ,  ncn 
commlsceri,  j'ai  entendu  parler  de  ceux  qui  se  pour- 
roient  trouver  parmi  les  fidèles  ;  et  non  seulement 
avec  les  fornicateurs  ,  mais  encore  avec  les  avares 
et  les  usurpateurs  du  bien  d'autrui ,  etc.  Il  en  est 
de  même  du  mot  co^noscere ,  qui  se  trouve  dans 
ces  deux  sens  en  mille  endroits  de  l'Écriture. 

Encore  un  coup,  je  me  passerois  de  la  fausst 
érudition  de  Tussanus  ,  qui  est  trop  clairement 
démentie  par  l'endroit  des  servantes  de  Pénélope. 
M.  Perrault  ne  peut-il  avoir  quelque  ami  grec  qui 
lui  fournisse  des  mémoires  ? 


LETTRE  XLIIÎ. 

A  B  O  I  L  E  A  U. 

Compiègne^  4  *>''  1695. 

iVlossiEuii  des  Granges  m'a  dit  qu'il  avoit  fait 
signer  hier  nos  ordonnances  ,  et  qu'on  les  feroit 
viser  par  le  roi  après-demain  ;  qu'ensuite  il  les  en- 
verroit  à  M.  Dongois^  de  qui  vous  les  pourrez  re- 
tirer. Je  vous  prie  de  me  garder  la  mienne  jusqu'à 
mon  retour,  il  n'y  a  point  i(;i  de  nouvelles.  Quel- 
ques gens  veulent  que  le  siège  de  Casai  soit  levé; 
mais  la  chose  est  fort  douteuse ,  et  on  n'en  sait  rier. 
de  certain. 
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Six  armateui-s  de  Saint-Malo  ont  pris  dix-sept 
vaisseaux  d'une  flotte  marchande  des  ennemis  ,  et 
un  vaisseau  de  guerre  de  soixante  pièces  de  canon. 
Le  roi  est  en  parfaite  santé ,  et  ses  troupes  merveil- 
leuses. 

Quelque  horreur  que  vous  auyez  pour  les  mé- 
chants vers,  je  vous  exhorte  à  lire  Judith,  et  sur- 
tout la  pi'éface ,  dont  je  vous  prie  de  me  mander 
votre  sentiment.  Jamais  je  n'ai  rien  vu  de  si  mé- 
prisé que  tout  cela  l'est  en  ce  pays-ci;  et  toutes  vos 
prédictions  sont  accomplies.  Adieu  ,  monsieur  ,  je 
suis  entièrement  à  vous. 


LETTRE  XLI  V. 

AU  MÊME. 

Versailles,  4  -"«vril  iCgff. 

Je  suis  très  obligé  au  père  Bouhours  de  toutes  les 
honnêtetés  qu'il  vous  a  prié  de  me  faire  de  sa  part 
et  de  la  part  de  sa  compagnie.  Je  n'avois  point  en- 
core entendu  parler  de  la  harangue  de  leur  récent: 
et,  comme  ma  conscience  ne  me  reprochoit  rien  à 
l'égard  des  jésuites,  je  vous  avoue  que  j'ai  été  un 
peu  surpris  que  l'on  m'eût  déclaré  la  guerre  chei 
eux.  Vraisemblablement  ce  bon  régent  est  du 
nombre  de  ceux  qui  m'ont  très  faussement  attribué 
la  traduction  du  Santoiius  pœnUens;  et  il  s'est  cru 
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engage  d'honneur  à  me  rendre  injures  pour  in- 
jures. Si  j'étois  capable  de  lui  vouloir  quelque 
mal  ,  et  de  me  réjouir  de  la  forte  réprimande  que 
le  père  Bouhours  dit  qu'on  lui  a  faite,  ce  seroit 
sans  doute  pour  m'avoir  soupçonné  d'être  l'auteur 
d'un  pareil  ouvrage  :  car  pour  mes  tragédies  ,  je 
les  abandonne  volontiers  à  sa  critique  ;  il  j  a  long- 
temps que  Dieu  ma  fait  la  grâce  d'être  assez  peu 
sensible  au  bien  et  au  mal  qu'on  en  peut  dire,  et 
de  ne  me  mettre  en  peine  que  du  compte  que  j'au-/ 
rai  à  lui  en  rendre  quelque  jour. 

Ainsi,  monsieur,  vous  pouvez  assurer  le  pèrs 
iBouhours  ,  et  tous  les  jésuites  de  votre  connois- 
sance  ,  que  ,  bien  loin  d'être  fâché  contre  le  régent 
qui  a  tant  déclamé  contre  mes  pièces  de  théâtre, 
pou  s'en  faut  que  je  ne  le  remercie  et  d'avoir  prê- 
ché une  si  bonne  morale  dans  leur  collège ,  et 
d'avoir  donaé  lieu  à  sa  compagnie  de  marquer 
tant  de  chaleur  pour  mes  intérêts;  et  qu'enfin  , 
quand  l'offense  qu'il  m'a  voulu  faire  seroit  plus 
grande,  je  l'oublierois  avec  la  même  facilité,  en 
considération  de  tant  d'autres  pères  dont  j'honore 
le  mérite,  et  sur- tout  en  considération  du  révé- 
rend père  de  La  Chaise  ,  qui  me  témoigne  tous  les 
jours  mille  bontés ,  et  à  qui  je  sacrifierois  bien 
d'autres  injures.  Je  suis,  etc. 


Uorinf  5.  |  {§ 


!o6        LETT  RES  DE   R  AC  INE. 


LETTRE  XLV. 

AU  MÊME. 

Fontainebleau,    8  octobre  1697. 

Je  vous  demande  pardon  si  j'ai  été  si  long-temps 
sans  vous  faire  réponse;  mais  j'ai  voulu  avant 
toutes  choses  prendre  un  temps  favorable  pour 
recommander  M.  Manchon  »  à  M.  de  Barbezieux. 
Je  l'ai  fait  ;  et  il  m'a  fort  assuré  qu'il  feroit  son 
possible  pour  me  témoigner  la  considération  qu'il 
a  voit  pour  vous  et  pour  moi.  Il  m'a  paru  que  le 
nom  de  M.  Manchon  lui  étoit  assez  inconnu,  et  je 
me  suis  rappelé  alors  qu'il  avoit  un  autre  nom 
dont  je  ne  me  souvenois  point  du  tout.  J'ai  eu  re- 
cours à  M.  de  La  Chapelle,  qui  m'a  fait  un  mé- 
moire que  je  pi'ésenterai  à  M.  de  Barbezieux  dès 
que  je  le  verrai.  Je  lui  ai  dit  que  M.  l'abbé  de 
Louvois  voudroit  hieii  joindre  ses  prières  aux 
nôtres  ,  et  je  crois  qu'il  a'y  aura  poiut  de  mai  q^u'il 
lui  en  écrive  un  mot. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ?jez  donné  votre 
épître  à  M.  de  Meaiix,  et  que  M.  de  Paris  soit  dis- 
posé à  vous  donner  une  approbation  authentique. 
Vous  serez  surpris  quand  je  vous  dirai  que  je  n'ai 

*  Beau- frère  de  Boileau. 
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point  encore  rencontré  M.  de  Meaux  ,  quoiqu'il 
soit  ici  ;  mais  je  ne  vais  guère  aux  heures  où  il  va 
chez  le  roi,  c'e?t-à-dire  au  lever  et  au  coucher: 
d'ailleurs  la  pluie  ,  presque  continuelle  ,  empêche 
qu'on  ne  se  promène  dans  les  cours  et  dans  les 
jardins,  qui  sont  les  endroits  où  l'on  a  coutume 
de  se  rencontrer.  Je  sais  seulement  qu  il  a  présenté 
au  roi  l'ordonnance  de  M.  l'archevêque  de  Reims  : 
elle  m'a  paru  très  forte ,  et  il  j  explique  très  net- 
tement la  doctrine  qu'il  condamne.  Votre  épître 
lie  peut  qu'être  très  bien  reçue;  et  il  me  semble 
que  vous  n'avez  rien  perdu  pour  attendre  ,  el 
qu'elle  paroitra  fort  à  propos. 

On  a  eu  la  nouvelle  aujourd'hui  que  M.  le  pxûnce 
de  Conti  étoit  arrivé  en  Pologne  »;  mais  en  n'en 
sait  pas  davantage,  n'y  ayant  point  encore  de  cour- 
rier qui  soit  venu  de  sa  part.  M.  l'abbé  Renaudot 
vous  en  dira  plus  que  je  ne  saurois  vous  en  écrire. 

Je  n'ai  pas  fort  avancé  le  mémoire  dont  vous 
me  parlez.  Je  crains  même  d'être  entré  dans  des 
détails  qui  l'alongeront  bien  plus  que  je  ne 
crojois.  D'ailleurs,  vous  savez  la  dissipation  de  ce 
pajs-cj.  Pour  m'achever,  j  ai  ma  seconde  fille  à 
Melun  ,  qui  prendra  l'habit  dans  huit  jours.  J'ai 
fait  deux  voyages  pour  essayer  de  la  détourner  de 

'  Il  venoit  d'être  e'iu  roi  de  Pologne ,  mais  il  fut  oljligc 
de  revenir  en  France  au  conimencemeut  de  launée  1 698  : 
l'électeur  de  Saxe  ayant  été  élu  par  un  autie  parti  lui 
enleva  la  couioiiuc. 
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cette  résolution ,  ou  du  moins  pour  obtenir  d'elle 
tju'elle  différât  encore  six  mois;  mais  je  l'ai  trouvée 
inébranlable.  Je  souhaite  qu'elle  se  trouve  aussi 
heureuse  dans  ce  nouvel  état  qu'elle  a  eu  d'em- 
pressement pour  j  entrer.  M.  l'archevêque  de  Sens 
s'est  offert  de  venir  faire  la  céi-émonie ,  et  je  n'ai 
pas  osé  refuser  un  tel  honneur.  J'ai  écrit  à  M.  l'abbé 
Boileau  pour  le  prier  d'y  prêcher,  et  il  a  1  honnê- 
teté de  vouloir  bien  partir  exprès  de  Versailles 
en  poste  pour  me  donner  cette  satisiaction  '. 
Vous  jugez  que  tout  cela  cause  assez  d'embarreri 
h  un  homme  qui  s'embarrasse  aussi  aisément  que 
moi.  Plaignez-moi  un  peu  dans  votre  profond  loi- 
sir d'Autuuii,  et  excusez  si  je  n'ai  pas  été  plus 
exact  à  vous  mander  des  nouvelles.  La  paix  en  a 
fourni  d'assez  considérables,  et  qui  nous  donne- 
ront assez  de  matière  pour  nous  entretenir  quand 
j'aurai  l'honneur  de  vous  revoir.  Ce  sera  au  plus 
tard  dans  quinze  jours,  car  je  partirai  deux  ou 
trois  jours  avant  le  départ  du  roi.  Je  suis  entiè- 
rement à  vous. 


ï  L'anne'e  suivante,  M.  l'archevêque  de  Sens  et  ?.l.  l'abbé 
Boileau  fireut  encore  la  cérémonie  lorsque  cette  seconde 
fille  de  Racine  fit  profession.  On  peut  voir  dans  les  lettres 
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LETTRE  XL  VI. 

A   RACINE. 

Aut*Qil,  mercredi  1837, 

Je  crois  que  vous  serez  bien  aise  d'être  instruit  de 
ce  qui  s'est  passé  dans  la  visite  que  nous  avons  ce 
matin ,  suivant  votre  conseil ,  rendue ,  mon  frère  et 
moi,  au  révérend  père  de  La  Chaise.  Nous  sommes 
arrivés  chez  lui  sur  les  neuf  heures  du  matin;  et  si- 
tôt qu'on  lui  a  dit  notre  nom,  il  nous  a  fait  entrer. 
Il  nous  a  reçus  avec  beaucourp  de  bonté,  m'a  fort 
o])ligeamment  interrogé  sur  mes  maladies,  et  a  paru 
fort  content  de  ce  que  je  lui  ai  dit  que  mon  incom- 
modité n'augnientoit  point.  Ensuite  il  a  fait  ap- 
porter des  chaises  ,  s'est  mis  tout  proche  de  moi , 
afin  que  je  le  pusse  mieux  entendre,  et  aussitôt,  en- 
trant en  matière  ,  m'a  dit  que  vous  lui  aviez  lu  un 
ouvrage  de  ma  façon  où  il  y  a  voit  beaucoup  de 
bonnes  choses;  mais  que  la  matière  que  j'y  trai- 
tois  étoit  une  matière  fort  dél'cate ,  et  qui  deman- 
doit  beaucoup  de  savoir  pour  en  parler;  qu'il 
avoit  autrefois  enseigné  la  théologie,  et  qu'ainsi 
il  devoit  être  instruit  de  cette  matière  à  fond;c[u'il 
falloit  faire  une  grande  différence  de  l'amour  af- 
fectif d'avec  l'amour  effectif;  que  ce  dernier  étoit 

18. 
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absolument  nécessaire  et  entvoit  dans  l'attritiou, 
au  lieu  que  l'amour  aflfectif  venoit  de  la  contiùtion 
parfaite;  que  celui-ci  justifioit  par  lui-même  le 
pêcheur ,  au  lieu  que  l'amour  effectif  n'avoit  d'effet 
qu'avec  l'absolution  du  prêtre.  Enîia  il  nous  a 
débité  en  assez  bons  termes  et  fort  longuement  tout 
ce  que  beaucoup  d'autres  scholastiques  ont  écrit 
sur  ce  sujet ,  sans  pourtant  oser  dire  ,  comme  eux  , 
que  l'amour  de  Dieu ,  absolument  parlant ,  n'est? 
point  nécessaire  pour  la  justification  du  pécheur. 
Mon  frère  le  chanoine  applaudissoit  des  jeux  et 
du  geste  à  chaque  mot  qu'il  disoit ,  témoignant 
être  ravi  de  sa  doctrine  et  de  son  énonciation. 
Pour  moi ,  je  suis  demeuré  assez  froid  et  assez  im- 
mobile. Et  enfin,  lorsqu'il  a  été  las  de  parler,  je 
lui  ai  dit  que  j'avois  été  fort  surpris  qu'on  m'eût 
prêté  des  charités  auprès  de  lui ,  et  qu'on  lui  eût 
donné  à  entendre  que  j'avois  fait  un  ouvrage 
contre  les  jésuites  ;  que  ce  seroit  une  chose  bien 
étrange  si  soutenir  qu'on  doit  aimer  Dieu  s'appe- 
loit  écrire  contre  les  jésuites  ;  que  mon  frère  avoit 
apporté  avec  lui  vingt  passages  de  dix  ou  douze 
de  leurs  plus  fameux  écrivains  qui  soutenoient 
qu'on  doit  nécessairement  aimer  Dieu^  et  en  des 
termes  beaucoup  plus  forts  que  ceux  qui  étoient 
dans  mes  vers;  que  j'avois  si  peu  songé  à  écrire 
contre  sa  société ,  que  les  premiers  à  qui  j'avois  lu 
mon  ouvrage  ,  e'étoient  six  jésuites  des  plus  célè- 
bres ,  qui  œ'avoient  tous  dit  unanimement  qu'uu 
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chrétien  ne  pouvoit  pas  avoir  d'autres  sentiments 
sur  l'amour  de  Dieu  que  ceux  que  j'avois  mis  en 
rimes;  qu'ensuite  j'avois brigué  de  le  lire  à  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris ,  qui  en  avoit  paru  transporté , 
aussi -bien  que  M.  de  Meaux;  que  néanmoins,  si 
sa  révérence  crojoit  mon  ouvrage  périlleux,  je 
venois  présentement  pour  le  lui  lire  ,  afin  qu'il 
m'instruisît  de  mes  fautes  ;  que  je  lui  faisois  donc 
le  même  compliment  que  j'avois  fait  à  M.  larche- 
vêque  lorsque  je  le  lui  récitai ,  qui  était  que  je  ne 
venois  pas  pour  être  loué,  mais  pour  être  approu- 
vé ;  que  je  le  priois  donc  de  ine  prêter  une  vive 
attention,  et  de  ti'ouver  bon  même  que  je  lui  ré- 
pétasse beaucoup  d  endroits.  Il  a  fort  loué  mon 
dessein ,  et  je  lui  ai  lu  mon  épître  avec  toute  la 
force  et  toute  l'énergie  que  j'ai  pu.  J'oubliois 
que  je  lui  ai  dit  encoie  auparavant  une  chose  qui 
l'a  assez  étonné  ;  c'est  à  savoir  que  je  prétendois 
n'avoir  proprement  fait  autre  chose  dans  mon  ou- 
vrage que  mettre  en  rimes  la  doctrine  qu  il  venoit 
de  nous  débiter,  et  que  je  cro_^ois  que  lui-même 
n'en  pourroit  pas  disconvenir.  Mais  pour  en  venir 
au  récit  de  ma  pièce  ,  croiriez-vous, monsieur, que 
j'ai  tenu  parole  au  bon  père ,  et  qu'à  la  réserve  de 
deux  objectious  qu'il  vous  avoit  déjà  faites ,  il  n'a 
fait  que  s'écrier,  Pulclirè,  benè,  rectè,  cela  est  vrai , 
cela  est  indubitable,  voilà  qui  est  merveilleux;  il 
faut  lire  cela  au  roi;  répétez-moi  encox'e  cet  en- 
droit; est-ce  là  ce  que  M.  Racine  m'a  lu?  Il  a  été 
sur-  tout  extrêmement  frappé  de  ces  vers  que  vous 
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lui  aviez  passés ,  et  que  je  lui  ai  récités  avec  toute 

l'énergie  dont  je  suis  capable  : 

Cependant  on  ne  voit  que  docteurs,  même  austères, 
Qui,  les  semant  par-tout,  s'en  vaut  pieusement 
De  toute  piété,  etc. 

Il  est  vrai  que  je  me  suis  avisé  heureusement  d'in- 
sérer dans  mon  épitre  huit  vers  que  vous  n'avez 
pas  approuvés, et  que  mon  frère  juge  très  à  propos 
d'y  rétablir.  Les  voici  ;  c'est  ensuite  de  ce  vers  : 

Ouij  dites-Tous;  allezi,  vous  l'aimez,  croyez-moi. 
Fcoutez  la  leçon  que  lui-même  il  nous  donne  : 
Qui  m'aime  ?  c'est  celui  qui  fait  ce  que  j'ordonne. 
Faites-le  donc  ;  et,  sûr  qu'il  nous  veut  sauver  tous, 
Ke  vous  alarmez  point  pour  quelques  vains  dégoûta 
Qu'en  sa  ferveur  souvent  la  plus  sainte  ame  éprouve. 
Courez  toujours  à  lui  ;  qui  le  cherche  le  trouve; 
Et  plus  de  votre  cœur  il  paroît  s  écarter , 
Plus  par  vos  actions  songez  à  l'aij'éter. 

Il  m'a  fait  redire  trois  fois  ces  huit  vers.  Mais  je  ne 
saurois  vous  exprimer  avec  quelle  joie  ,  quels 
éclats  de  rire  il  a  entendu  la  prosopopée.  Enfin 
j'ai  si  bien  échauffé  le  révérend  père,  que,  sans 
une  visite  que  dans  ce  temps -là  M.  son  frère  lui 
est  venu  rendre,  il  ne  nous  laissoit  point  partir 
que  je  ne  lui  eusse  récité  aussi  les  deux  pièces  de 
ma  façon  que  vous  avez  lues  au  roi  :  encore  ne 
nous  a-t-il  laissé  partir  qu'à  la  charge  que  not-s 
Tirions  voir  à  sa  maison  de  campagne  ;  et  il  s'est 


ET  DE   BOI  LE  AU.  2i5 

chargé  de  nous  faire  avertir  du  jour  où  nous  l'j 
pourrions  ti'ouver  seul.  Vous  voyez  donc,  mon- 
sieur, que  si  je  ne  suis  bon  poète  il  faut  que  je  sois 
bon  récitateur.  Après  avoir  quitté  le  P.  de  La 
Chaise  nous  avons  été  voir  le  père  Gaillard ,  à  qui 
j'ai  aussi  ,  comme  vous  pouvez  penser  ,  récité 
l'épître.  Je  ne  vous  dirai  point  les  louantes  ou- 
trées qu'il  m'a  données  :  il  m'a  traité  d'homme 
inspiré  de  Dieu,  m'a  dit  qu'il  n'y  avoit  que  des 
coquins  qui  pussent  contredire  mon  opinion.  Je 
lai  fait  ressouvenir  du  petit  père  théologien  avec 
qui  j'eus  une  piùse  che2  M.  de  Lamoignon.  Il  m'a 
dit  que  ce  théologien  étoit  le  dernier  des  hommes; 
que  si  sa  société  avoit  à  être  fâchée  ce  n'étoit  pas 
de  mon  ouvrage ,  mais  de  ce  que  des  gens  osoient 
dire  que  cet  ouvrage  étoit  lait  contre  les  jésuites. 
Je  vous  écris  tout  ceci  à  dix  heures  du  soir  au 
courant  de  la  plume.  Vous  en  ferez  tel  usa^e  que 
vous  jugerez  à  propos.  Cependant  je  vous  prie  de 
retirer  la  copie  que  vous  avez  mise  entre  les  mains 
de  madame  de  Maintenon ,  a(in  que  je  lui  en  re- 
donne une  autre  où  l'ouvrage  soit  dans  l'état  où 
il  doit  demeurer.  Je  vous  ejnbrasse  de  tout  moi 
cœur,  et  suis  tout  à  vous. 
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LETTRE  XLVII. 

A   BOILEAU. 

Paris  ,  lundi  :2o  janvier  1698. 

J  'ai  reçu  une  lettre  de  la  mère  abbesse  de  Port- 
Rojal ,  qui  me  charge  de  vous  faire  mille  remercî- 
ments  de  vos  épîtres  que  je  lui  ai  envoyées  de 
votre  part.  On  y  est  charmé  et  de  l'épitre  de 
lAmour  de  Dieu  ,  et  de  la  manière  dont  vous  par- 
lez de  M.  Arnauld  :  on  voudroit  même  que  ces 
épîtres  fussent  imprimées  en  plus  petit  volume. 
Ma  fille  aînée  ,  à  qui  je  les  ai  aussi  envoyées ,  a  été 
transportée  de  joie  de  ce  que  vous  vous  souvenez 
encore  d'elle.  Je  pars  dans  ce  moment  pour  Ver- 
sailles, d'où  je  ne  reviendrai  que  samedi.  J'ai  laissé 
à  ma  femme  ma  quittance  pour  recevoir  ma  pen- 
sion d  homme  de  lettres. 
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LETTRE  PREMIERE. 

Fontainebleau,   i5  novembre  1691, 

JVloN  cher  fils,  vous  me  faites  plaisir  de  me  man- 
der des  nouvelles  :  mais  preciez  garde  de  ne  les 
pas  prendre  dans  la  gazette  de  Hollande;  car, 
outre  que  nous  les  avons  comme  vous  ,  vous  y 
pourriez  apprendre  certains  termes  qui  ne  valent 
rien,  comme  celui  de  recruter,  dont  vous  vous  ser- 
vez ,  au  lieu  de  quoi  il  faut  aire  faire  des  recrues^ 
Mandez-moi  des  nouvelles  de  vos  sœurs  :  il  est  bon 
de  diversifier  un  peu,  et  de  ne  pas  vous  jeter  tou- 
jours sur  l'Irlande  et  sur  l'Allemagne. 

Le  combat  de  M.  de  Luxembourg  "  a  été  bien 
plus  considérable  qu'on  ne  le  crovoit  d'abord.  Les 
ennemis  ont  laissé  treize  cents  morts  sur  la  place, 
et  plus  de  quinze  cents  prisonniers,  parmi  lesquels 
on  compte  près  de  cent  officiers.  On  leur  a  pris 
aussi  trente-six  étendards;  et  ils  avouent  encore 
qu'ils  ont  plus  de   deux  mille  blessés    dans   leur 

'  À  Lcuse  en  1 69 1 . 
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armée.  Cette  victoire  est  fort  glorieuse.  La  maiscn 
du  roi  a  fait  des  choses  incroyables  ,n'ajant  jamais 
chargé  l'ennemi  qu'a  coups  d'épée.  On  dit  que 
chaque  cavalier  est  revenu  avec  son  épée  toute  san- 
glante. On  a  appris  ce  matin  que  M.  de  Boufflers 
avoit  battu  aussi  l'arrièrc-garde  d'un  corps  d'Alle- 
mands qui  ctoient  auprès  de  Dinant.  Écrivez-moi 
toujours  ;  mais  que  cela  n'empcclie  pas  votre  chère 
mère  de  m'écrire,  car  je  serois  trop  fâché  de  ne 
point  recevoir  de  ses  lettres.  Adieu,  mon  cher  en- 
fant: embrassez- la  pour  moi,  et  faites  mes  baise- 
mains à  vos  sœurs. 


LETTRE  IL 

Aa  camp  devant  Namur  ,   3i  mai  ï6g-2. 

\  ous  aA-cz  pu  voir,  mon  cher  enfant,  par  les 
lettres  que  j'écris  à  votre  mère,  combien  je  suis 
touché  de  votre  maladie  ' ,  et  la  peine  extrême  que 
je  ressens  de  n'être  pas  auprès  de  vous  pour  vous 
consoler.  Je  vois  que  vous  prenez  avec  beaucoup 
de  patience  le  mal  que  Dieu  vous  envoie  ,  et  que 
vous  êtes  exact  à  faire  tout  ce  qu  on  vous  dit  :  il  est 
très  important  pour  vous  d'être  docile.  J'espère 
qu  avec  la  grâce  de  Dieu  il  ne  vous  arrivera  aucun 

'  Voyez  sa  lettre  à  Boileau  du  3  j.uin  1(392 
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accident.  C'est  une  maladie  dont  peu  de  personne» 
sont  exemptes  ,  et  il  vaut  mieux  en  être  attaqué  à 
votre  âge  qu'à  un  âge  plus  avancé.  T'aurai  une 
sensible  joie  de  recevoir  de  vos  lettres  :  ne  m'écri- 
vez que  quand  vous  serez  entièrement  hors  de  dan- 
ger ,  parceque  vous  ne  pourriez  écrire  sans  nuire  à 
votre  santé.  Quand  je  ne  serai  plus  inquiet  de  votre 
mal,  je  vous  écrirai  des  nouvelles  du  siège  de 
Namur.  Il  j  a  lieu  d'espérer  que  la  place  se  rendra 
bientôt;  et  je  m'en  réjoufs  d'auiant  plus  que  cela 
pourra  me  mettre  en  état  de  vous  revoir  bientôt  à 
Paris.  Adieu,  mon  cher  enfant  :  offrez  bien  au  bon 
Dieu  tout  le  mal  que  vous  souffrez ,  et  remettez- 
vous  entièrement  à  sa  sainte  volonté.  Assurez-vous 
qu'on  ne  peut  vous  aimer  plus  que  je  vous  aime, 
et  que  j'ai  une  fort  grande  impatience  de  vous  em- 
brasser. 


LETTRE  III. 

Au  camp  JcvAiàt  Namur^  lo  juin  iG^2, 

Vors  pouvez  juger  par  toutes  les  inquiétudes  que 
m'a  causées  votre  maladie  combien  j'ai  de  joie  de 
votre  gu€rison.  Vous  avez  beaucoup  de  giaces  à 
rendre  à  Dieu  de  ce  qu'il  a  permis  qu'il  ne  vous  soit 
arrivé  aucun  fâcheux  accident,  et  que  la  fluxion 
qui  vous  étoit  tombée  sur  les  v  ux  n'-it  point  eu 
de  suite.  Je  loue  extrêmement  la  recounoissanc« 

Pncine.   3.  \n 
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que  vous  témoignez  pour  tous  les  soins  que  votre 
mère  a  pris  de  vous.  J'espère  que  vous  ne  les  ou- 
blierez jamais  ,  et  que  vous  vous  acquitterez  de 
toutes  les  obligations  que  vous  lui  avez  par  beau- 
coup de  soumission  à  tout  ce  qu'elle  désirera  de 
vous.  Votre  lettre  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir  ;  elle 
est  fort  sagement  écrite,  et  c'étoit  la  meilleure  et  la 
plus  agréable  marque  que  vous  me  pussiez  donner 
de  votre  guérison  :  mais  ne  vous  pressez  pas  encore 
de  retourner  à  l'étude.  Je  vous  conseille  de  ne  lire 
que  des  choses  qui  vous  fassent  plaisir,  juscu'à  ce 
que  le  médecin  vous  donne  permission  de  recom- 
mencer votre  travail.  Faites  bien  des  amitiés  pour 
moi  à  M.  votre  précepteur ,  et  faites  en  sorte  qu  il 
ne  se  repente  point  de  toutes  les  peines  qu'il  a 
prises  pour  vous.  J'espère  que  j'aurai  bientôt  le 
plaisir  de  vous  revoir,  et  que  la  reddition  du  châ- 
teau de  Namur  suivra  de  près  celle  de  la  ville. 
Adieu  ,  mon  cher  fils ,  faites  bien  mes  compliment* 
à  vos  sœurs  :  je  ne  sais  pourtant  si  on  leur  per- 
met de  vous  rendre  visite  ;  attendez  donc  à  leur 
faire  mes  compliments  quand  vous  sei-ezen  état  de 
les  voir. 


A   SON   FILS. 


LETTRE    IV. 

Foutaineble.-.u,  5  ocloLrc  i60a, 

La  relation  que  vous  m'avez  envoyée  m'a  beau- 
coup diverti,  et  je  vous  sais  bon  gré  d'avoir  songé 
à  la  copier  pour  m'en  faire  part.  Je  l'ai  montrée  à 
M.  de  Montmorenci  et  à  M.  de  Chevreuse,  Je  suis 
toujours  étonné  qu'on  vous  montre  en  rhétorique 
les  fables  de  Phèdre,  qui  semblent  une  lecture  plus 
proportionnée  à  des  gens  moins  avancés.  Il  faut 
pourtant  s'en  fier  à  M.  RoUin  ,  qui  a  beaucoup  de 
jugement  et  de  capacité.  On  ne  trouve  les  fables  de 
M.  de  La  Fontaine  que  chez  M.  Thierry  ou  chez 
M.  Barbin  :  cela  m'embarrasse  un  peu  ,  parceque  j'ai 
peur  qu'ils  ne  veuillent  pas  prendre  de  mon  argent. 
Je  voudrois  que  vous  pussiez  emprunter  ces  fables 
à  quelqu'un  jusqu'à  mon  retour.  Je  ciois  que 
M.  Despréaux,  les  a ,  et  en  ce  cas  il  vous  les  prète- 
roit  volontiers  ,  ou  bien  votre  mère  pourroit  aller 
avec  vous  sans  façon  chez  JM.  Thierrv  ,  et  les  lui  de- 
mander en  les  pa,yant.  Adieu  ,  mou  cher  lils.  Dites 
à  vos  sœurs  que  je  suis  fort  aise  qu'elles  se  sou- 
viennent de  moi ,  et  qu'elles  souhaitent  de  me  re- 
voir. Je  les  exhorte  à  bien  servir  Dieu,  et  vous  sur- 
tout, afin  que  pendant  cette  année  de  rhétorique 
il  vous  soutienne  et  vous  fasse  la*  grâce  de  vous 
avancer  de  plus  en  plus  dans  sa  connoissance  et 
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dans  son  amour.  Croyez -moi,  c'est  là  ce  qu'il  y 
a  de  plus  solide  au  monde  j  tout  le  reste  est  bien 
frivole. 


LETTRE  V. 

Fontainebleau,   uo  octobre  iSgi. 

Vous  me  rendez  un  très  Ijon  compte  de  votre 
étude  et  de  votre  conversation  avec  M.  Despréaux  *. 
Il  seroit  bien  à  souhaiter  pour  vous  que  vous  pus- 
siez être  souvent  en  si  bonne  compagnie;  et  vous 
en  pourriez  retirer  un  fort  grand  avantage ,  pourvu 
(.lu'avec  un  homme  tel  que  M.  Despréaux  vous 
eussiez  plus  de  soin  d'écouter  que  de  parler.  Je  suig 
assez  satisiait  de  votre  version  ;  mais  je  ne  puis 
guère  juger  si  elle  est  bien  fidèle,n'a_^  ant  apporté  ici 
que  le  premier  tome  des  lettres  àAtticus  ,  au  lieu  du 
second  que  je  pensois  avoir  apporté  :  je  ne  sais  même 
si  je  ue  l'ai  point  perdu  ,  car  j  étois  comme  assuré  de 
l'avoir  ici  paimi  mes  livres.  Pour  plus  grande  sûreté, 
choisissez  dans  quelqu'un  des  six  premiers  livi'es  la 
premier^  lettre  quevousvoudrez  traduire;  mais  sur- 
tout choisissez  en  iu;e  qui  ne  soit  pas  sèche  comme 
celle  que  vous  iivtz  prise  ,  où  il  n'est  presque  parlé 

'  Voyez  la  lettre  à  Boileau  î^espréaiix  du  i6  octobrs 
1692. 
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que  d'affaires  d'intérêt.  Il  y  en  a  tant  de  belles  sur 
l'état  où  étoit  alors  la  république,  et  sur  les  choses 
de  conséquence  qui  se  passoient  à  Home  !  Vous  ne 
lirez  guère  d'ouvrage  qui  vous  soit  plus  utile  pour 
vous  former  l'esprit  et  le  jugement  ;  mais  sui-tout 
je  V0U3  conseille  de  ne  jamais  traiter  injurieuse- 
ment  un  homme  aussi  digne  dètre  respecté  de  tous 
les  siècles  que  Cicéron.  Il  ne  vous  convient  point 
à  votre  âge,  ni  même  à  personne,  de  lui  donner  ce 
vilain  nom  de  poltron:  souvenez-vous  toute  votre 
yie  de  ce  passage  de  Quinlilien  ,  qui  étoit  lui- 
même  un  grand  personnage  :  Ille  se  profecisse  sciât 
cui  Cicero  valde  ptacebit.  Ainsi  vous  auriez  mieux 
fait  de  dire  simplement  qu'il  n'étoit  pas  aussi 
brave  et  aussi  intrépide  que  Caton  :  je  vous  dirai 
même  que  si  vous  aviez  bien  lu  la  vie  de  Cicéron 
dans  Plutarque ,  vous  auriez  vu  qu  il  mourut  en  fort 
brave  homme,  et  qu'apparemment  il  n'auroit  pas 
fait  tant  de  lamentations  que  vous  si  M.  Carmeline 
lui  eût  nettojé  les  dents.  Adieu,  mon  cher  fils.  Faites 
souvenir  votre  mère  qu  il  faut  entretenir  un  peu 
d'eau  dans  mon  cabinet  de  peur  que  les  souris  ne 
ravagent  mes  livres.  Quand  vous  m'écrirez,  vous 
pourrez  vous  dispenser  de  toutes  ces  cérémonies 
et  de  votre  très  humble  serviteur.  Je  connois  même 
assez  votre  écriture  sans  que  vous  sojez  obligé  de 
mettre  votre  nom. 


10. 
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LETTRE  VI. 

Fontainebleau,  u8  octobre  rdg'i.  ' 

Je  voulois  presque  me  donner  la  peine  de  corri- 
ger votre  version ,  et  vous  la  renvoyer  en  l'état  où 
il  faudroit  qu'elle  fût  ;  mais  j'ai  trouvé  que  cela 
me  prendroit  trop  de  temps  à  cause  de  la  quan- 
tité d'endroits  où  vous  n'avez  pas  attrapé  le  sens. 
Je  vois  bien  que  les  épîtres  de  Cicéron  sont  encore 
trop  difficiles  pour  vous ,  parceque  pour  les  bien 
entendre  il  faut  posséder  parfaitement  l'histoire  de 
ce  temps-là ,  et  que  vous  ne  la  savez  point.  Ainsi 
je  trouverois  plus  à  propos  que  vous  me  fissiez  à 
votre  loisir  une  version  de  cette  bataille  de  Trasj- 
mène  ,  dont  vous  avez  été  si  charmé,  à  commencer 
par  la  description  de  l'endroit  où  elle  se  donna: 
ne  vous  pressez  point ,  et  tournez  la  chose  le  plus  na- 
turellement que  vous  pourrez.  J'approuve  fort  vos 
promenades  à  Auteuil  ;  mais  faites  bien  concevoir 
à  M.  Despréaux  combien  vous  êtes  reconnoissant  de 
la  bonté  qu'il  a  de  s'abaisser  à  s'entretenir  avec 
vous.  Vous  pouvez  prendre  Voiture  parmi  mes 
livres ,  si  cela  vous  fait  plaisir  ;  mais  il  faut  un  grand 


'.  Il  est  évident  que  cette  lettre  a  e'té  écrite  après  celle 
du  20,  et  que  c'est  à  tort  que  dans  les  autre»  éditions  on 
l'a  mise  sous  la  date  du  8. 
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choix  pour  lire  ses  lettres.  Jaimerois  autant,  si 
vous  vouliez  lire  quelque  livre  fi'ançois,  que  vous 
prissiez  la  traduction  d'Hérodote,  qui  est  fort  di- 
vertissant ,  et  qui  vous  appren droit  la  plus  ancienne 
histoire  qui  soit  parmi  les  hommes  après  l'Écri- 
ture sainte.  Il  me  semble  qu'à  votre  âge  il  ne  faut 
pas  voltiger  de  lecture  en  lectuie,  ce  qui  ne  servi- 
roit  qu'à  vous  dissiper  l'esprit  et  à  vous  embarras- 
ser la  mémoire.  INous  verrons  cela  plus  à  fond 
quand  je  serai  de  retour  à  Paris.  Adieu  :  mes  baise- 
mains à  vos  soeurs. 


LETTRE  VII. 

Au  camp  de  Thieusies,  3  juin  ifigS, 

V  G  XTS  me  faites  plaisir  de  me  i-endre  compte  des 
lectures  que  vous  faites  -,  mais  je  vous  exhorte  à  ne 
pas  donner  toute  votre  attention  aax  poètes  fran- 
çois  :  songez  qu'ils  ne  doivent  servir  qu'à  votre 
récréation,  et  non  pas  à  votre  véritable  étude; 
ainsi  je  souhaiterois  que  vous  prissiez  quelque- 
fois plaisir  à m'entretenir  d  Homère ,  de  Quintilien  , 
€t  des  autres  auteurs  de  cette  mture.  Quant  à  votre 
épigramme  '  ,  je  voudrois  que  vous  ne  l'eussiez 

^  Racine  le  fils,  qui  ëtoit  alors  en  rhe'torique  (ii  éloit 
en  rhétorique  depuis  l'année  prccédente.  Voyez  les  pre- 
mièr^'s  letties  du  mois  d'octobre  ),  crut  faire  plaisir  à  «)H 


22  j  LETTRES  DE  R  A  C  I  îi  E 
point  faite  :  outre  qu'elle  est  assez  médiocre ,  Je  n'^ 
saurois  trop  vous  recommander  de  ne  vous  point 
laisser  aller  à  la  tentation  de  faire  des  vers  fran- 
çois  ,  qui  neserviroientqu'à  vous  dissiper  l'esprit; 
sur-tout  il  n'en  faut  faii-e  contre  personne. 

M.  Despréaux  a  un  talent  qui  lui  est  particulier, 
et  qui  ne  doit  point  vous  servir  d'exemple  ni  à 
vous ,  ni  à  qui  que  ce  soit  :  il  n'a  pas  seulement 
reçu  du  ciel  un  génie  merveilleux  pour  la  satire , 
mais  il  a  encore  outre  cela  un  jugement  excellent 
qui  lui  fait  discerner  ce  qu'il  faut  louer  et  ce  qu'il 
faut  repi-endrc.  S  il  a  la  bonté  de  vouloir  s'amuser 
avec  vous  ,  c'est  une  des  giandes  félicités  qui  vous 
puissent  arriver  ,  et  je  vous  conseille  d'en  bien  pro- 
fiter en  l'écoutant  beaucoup  et  en  décidant  peu. 
Je  vous  dirai  aussi  que  vous  me  feriez  plaisir  de 
vous  attacher  à  votre  écriture  :  je  veux  croire  que 
vous  avez  écrit  votre  lettre  fort  vite  ;  le  caractère 
en  paroit  beaucoup  négligé.  Que  tout  ce  que  je 
vous  dis  ne  vous  chagrine  point  ,  car  du  reste  je 
suis  très  content  de  vous ,  et  je  ne  vous  donne  ces 
petits  avis  que  pour  vous  exciter  à  faii-e  de  votre 
mieux  en  toutes  choses.  Votre  mère  vous  fera  part 
des  nouvelles  que  je  lui  mande.  Adieu,  mon  cher 
fils.  Je  ne  sais  si  je  serai  en  état  d'éciire  ni  à  vous 
ni  à  personne  de  plus  de  quatre  jours  :  mais  con- 
tinuez à  me  donner  de  vos  nouvelles  ;  parlez-moi 

père  en  lui  euvoyaiit  une  e'pigrammc  qu  il  avoit  faite  »»? 
îa  dispute  entre  Coileau  et  Perrault, 
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aussi  un  peu  cle  vos  sœurs,  que  vous  me  ferez  plai 
sir  d'embrasser  pour  moi. 


LETTRE  VÏII. 

Fontainebleau  ,  u5  septembre   iSgî, 

Je  vous  suis  obligé  du  soin  que  vous  avez  pris  de 
faire  toutes  les  cboses  que  je  vous  avois  i^ecom^- 
mandées.  Je  suis  en  peine  de  la  santé  de  M.  Nicole, 
Et  vous  me  ferez  plaisir  d'j  envoyer  de  ma  part , 
et  de  m'en  mander  des  nouvelles.  Je  crcjois 
avoir  mis  dans  mon  paquet  ua  livre  que  j  ai  été 
foi  t  fâché  de  n'y  point  trouver.  Ce  sont  les  psaumes 
latins  de  Vatable  à  deux  colonnes  ,  et  avec  des 
notes  ,  in-S°  ,  qui  sont  à  la  tablette  où  je  mets 
d'ordinaire  mon  diurnal  :  je  vous  prie  de  le  cher- 
cher, de  l'empaqueter  bien  proprement  dans  du 
papier,  et  de  me  l'envojer.  J'écrirai  demain  à  votre 
mère  :  faites-lui  mes  compliments  et  à  vos  sœurs. 


LETTRE  IX. 

Fonlalncbleau  ,    ao  octobre  iCgB. 

Je  ne  saurois  m'empêcher  de  vous  dire  ,  mon  cher 
fils,  que  je  suis  très  content  de  tout  ce  que  votre 
mère  m'écrit  d<:  vous.  Je  vois  par  ses  lettius  que 
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vous  êtes  fort  attaché  à  bien  faire ,  mais  sur-tout  que 
vous  craignez  Dieu,  et  que  vous  prenez  bien  du 
plaisir  à  le  servir.  C'est  la  plus  grande  satisfaction 
que  je  puisse  recevoir,  et  en  même  temps  la  meil- 
leure fortune  que  je  vous  puisse  souhaiter.  J'espère 
que  plus  vous  irez  en  avant ,  plus  vous  trouverez 
qu'il  n'y  a  de  véritable  bonheur  que  celui-là. 
J'approuve  la  manière  dont  vous  distribuez  votre 
temps  et  vos  études  :  je  voudrois  seulement  qu'aux 
jours  que  vous  n'allez  point  au  collège  vous 
pussiez  relire  votre  Cicéron ,  et  vous  rafraicliir  la 
mémoix'e  des  plus  beaux  endroits  ou  d  Horace  ou 
de  Virgile,  ces  auteurs  étant  fort  propres  à  vous 
accoutumer  à  penser  et  à  écrire  avec  justesse  et 
netteté. 

Vous  direz  à  votre  mère  que  le  pauvre  M.  Sigur 
a  eu  la  jambe  coupée,  ayant  eu  le  pied  emporté 
•  d'un  coup  de  canon.  Sa  femme  ,  qui  lavoit  épousé 
pour  sa  bonne  mine,  a  employé  la  meilleure  partie 
de  son  bien  à  lui  acheter  une  charge  ;  et  dès  la 
première  année  il  lui  en  coûte  une  jambe.  Il  a  eu 
un  grand  nombre  de  ses  camarades  tués  ou  blessés, 
je  dis  des  officiers  de  la  gendarmerie  j  mais  en  ré- 
compense la  victoire  a  été  fort  grande  ,  et  on  en 
apprend  tous  les  jours  de  nouvelles  circonstances 
très  avantageuses.  On  fait  monter  la  perte  des 
ennemis  à  piès  de  dix  mille  morts. 

J'ai  vu  les  drapeaux  et  les  étendards  qu'a  en- 
voyés M.  deCatinat,et  je  vous  conseille  de  les  ajh.r 
Toir  à  Notre-Dame.  Il  y  a  cent  deux  drapeaux,  et 
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quatre  étendards  seulement  ;  ce  qui  marque  que  la 
cavalerie  ennemie  n'a  pas  fait  beaucoup  de  résis- 
tance, et  a  de  bonne  heure  abandonné  l'infanterie, 
laquelle  a  presque  été  toute  taillée  en  pièces.  Il  y 
avoit  des  bataillons  entiers  d'Espagnols  qui  se 
jetoient  à  genoux  pour  demander  quartier;  et  on 
l'accordoit  k  quelques  uns  d'eux,  au  lieu  qu'on 
n'en  faisoit  point  du  tout  aux  Allemands,  parce- 
qu  ils  avoient  menacé  de  n'en  point  faire.  M.  l'ar- 
chevêque de  Sens  a  perdu  son  frère  à  la  bataille  i. 


LETTRE  X. 

■fonlaiuebleau  ,   3o  octobre  i6q3. 

-TfONSiEun  Despréaux  a  raison  d'appréhender 
que  vous  ne  perdiez  un  peu  le  goût  des  belles- 
lettres  pendant  votre  cours  de  philosophie;  mais 
CR  qui  me  rassuie  est  la  résolution  où  je  vous 
vois  de  vous  en  rafraîchir  la  mémoire  par  la  lec- 
ture des  meilleurs  auteurs.  D'ailleurs  vous  étu- 
diez sous  un  régent  qui  a  lui-même  beaucoup  de 
lettres  et  d'érudition.  Je  contribuerai  de  mon  côté 
à  vot»  faire  ressouvenir  de  tout  ce  que  vous  aver. 
lu;  et  je  me  ferai  un  plaisir  de  m'en  entretenir 
souvent  avec  vous. 

*  11  est  question  dans  cette  lettre  Je  U  balaiUe  de  le 
Marsaille  en  i6y3. 
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Voti'e  sœur  aînée  se  plaint  de  vous  ,  et  elle  a 
raison  ;  elle  dit  qu'il  v  a  plus  de  quatre  mois  qu'elle 
n'a  reçu  de  vos  nouvelles.  Il  me  semble  que  vous 
devriez  un  peu  répondre  à  l'amitié  sincère  que  je 
lui  vois  pour  vous  :  une  lettre  vous  coûteroit-elle 
tant  à  écrire?  Quand  vous  devriez  ne  l'entreteniv 
que  de  vos  petites  sœuis,  vous  lui  feriez  le  plus 
grand  plaisir  du  monde.  Vous  avez  raison  de  me 
plaindre  du  déplaisir  que  j'ai  de  voir  souffrir  si 
long-temps  un  des  meilleurs  amis  que  j'aie  au 
inonde  '.  J'espère  qu'à  la  fin  ou  la  nature  ou  les 
remèdes  lui  donneront  quelque  soulagement.  J'ai 
la  consolation  d'entendre  dire  aux  médecins  qu  ils 
ne  voient  rien  à  craindre  pour  sa  vie;  sans  quoi 
je  vous  avoue  que  je  serois  inconsola'ble. 

Comme  vous  êtes  curieux  de  nouvelles  ,  je  vou- 
drois  en  avoir  beaucoup  à  vous  mander.  Je  n'en 
sais  que  deux  jusqu'ici  qui  doivent  faire  beaucoup 
de  plaisir  :  l'une  est  la  prise  presque  certaine  de 
Charleroi;  l'autre  est  la  levée  du  siège  de  Bel- 
grade. Quand  je  dis  que  cette  nouvelle  doit  faire 
plaisir,  ce  nest  pas  qu'à  parler  bien  chrétiennement 
on  doive  se  réjouir  des  avantages  des  infidèles  ; 
mais  l'animosité  des  Allemands  est  si  grande 
contre  nous,  qu'on  est  presque  obligé  de  remeiv 
cier  Dieu  de  leurs  mauvais  succès ,  afin  qu'ils  soient 
fovf'és  de  faire  leur  paix  avec  la  France  ,  et  de  con- 


*  M.  Nicole. 
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.'-entir  au   repos   de  la  chrétienté,  plutôt  que  6c 
s'accommoder  avec  les  Turcs. 


LETTRE  XL 

F.  ntainebleau  ,  23  mai  i6p4. 

Je  tous  prie  de  dire  à  M.  Griinarets  que  j'ai  lu 
son  mémoire  à  M.  le  chancelier,  qui  a  dit  que 
M.  Cousin  pensoit  qu'on  ne  pouvoit  rien  faire  de 
bon  ni  d  utile^  au  public  de  ce  projet.  Je  verrai 
M.  de  Harlaj,  et  lui  demanderai  s'il  veut  et  s'il 
peut  se  mêler  de  cette  affaire ,  et  entreprendre  de 
persuader  M.  le  chancelier. 

Il  me  paroît  par  votre  lettre  que  vous  portez 
un  peu  d'envie  à  mademoiselle  de  la  C"***  de  ce 
qu'elle  a  lu  plus  de  comédies  et  de  romans  que 
vous.  Je  vous  dirai  ,  avec  la  sincérité  avec  laquelle 
je  suis  obligé  de  vous  parler,  que  j'ai  un  extrême 
clngrin  que  vous  fassiez  tant  de  cas  de  toutes  ces 
niaiseries,  quine  doivent  servir  tout  au  plus  qu'à  dé- 
lasser quelquefois  l'esprit ,  mais  qui  ne  devroient 
point  vous  tenir  autant  à  cœur  qu'elles  font.  Vous 
êtes  engagé  dans  des  études  très  sérieuses  qui 
doivent  attirer  votre  principale  attention  ;  et  pen- 
dant que  vous  j  êtes  engagé  ,  et  que  nous  payons 
des  maîtres  pour  vous  instruire,  vous  devez  éviter 
tout  ce  qui  peut  dissiper  votre  esprit  et  vous  dé- 
tourner de  votre  étude.  2yon  seulement  votre  cons- 

Raciae.   5.  20 
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cieuce  et  la  religion  vous  y  obligent,  iivAs  vous- 
même  devez  avoir  assez  de  considération  et  d'égard 
pour  moi  pour  vous  conformer  un  peu  à  mes  sen- 
timents pendant  que  vous  êtes  dans  un  âge  ou 
vous  devez  vous  laisser  conduire. 

Je  ne  dis  pas  que  vous  ne  lisiez  quelquefois 
des  choses  qui  puissent  vous  divertir  l'esprit ,  et 
vous  voyez  que  je  vous  ai  mis  moi-même  entre  les 
raains  assez  de  livres  françois  capables  de  vous 
amuser;  mais  je  serois  inconsolable  si  ces  sortes 
de  livres  vous  inspiroient  du  dégoût  pour  des  lec- 
tures plus  utiles  ,  et  sur- tout  pour  des  livres  de 
piété  et  de  morale  ,  dont  vous  ne  parlez  jamais  ,  et 
pour  lesquels  il  semble  que  vous  n'ayez  plus  aucun 
goût,  quoique  vous  sojez  témoin  du  véritable 
plaisir  que  j'j  prends  préférablement  à  toute 
autre  chose.  Croyez -moi  ,  quand  vous  saurez 
parler  de  comédies  et  de  romans,  vous  n'en  serez 
guère  plus  avancé  pour  le  monde ,  et  ce  ne  sera 
point  par  cet  endroit -là  que  vous  serez  le  plus 
estimé.  Je  remets  à  vous  en  parler  plus  au  long  et 
plus  particûlièiement  quand  je  vous  reverrai ,  et 
vous  me  ferez  plaisir  alors  de  me  parler  à  cœur 
ouvert  là-dessus,  et  de  ne  vous  point  cacher  de- 
moi.  Vous  jugez  bien  que  je  ne  cherche  pas  à  vous 
chagriner,  et  que  je  n'ai  autre  dessein  que  de  con- 
tribuer à  vous  rendre  l'esprit  solide,  et  à  vous 
mettre  en  état  de  ne  me  point  laire  de  déshonneur 
quand  vous  viendiez  à  paroitre  dans  le  monde.  Je 
vous  assure  qu'après    mon    salut   c'est  la  chose 
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dont  je  suis  le  plus  occupé.  Ne  regarder  point  ttmt 
ce  que  je  vous  dis  comme  une  l'épi'imande ,  mais 
comme  les  avis  d'un  père  qui  vous  aime  tendre- 
ment ,  et  qui  ne  songe  qu'à  vous  donner  des 
marques  de  son  amitié.  Écrivez-moi  le  plus  souvent 
que  vous  pourrez ,  et  faites  mes  compliments  à 
TOtre  mère.  Il  n'y  a  ici  aucune  nouvelle,  sinon 
que  le  roi  a  toujours  la  goutte. 


LETTRE  XII. 

Paris  ,   3  juin   i  69  -  . 

vj'est  tout  de  bon  que  nous  partons  pour  notre 
voyage  de  Picardie  *.  Comme  je  serai  quinze  jours 
sans  vous  voir,  et  que  vous  êtes  continuellement 
présent  à  mon  esprit,  je  ne  puis  m'empècher  de 
vous  répéter  encore  deux  ou  trois  choses  que  jo 
crois  très  importantes  pour  votre  conduite. 

La  première,  c'est  d'être  extrêmement  circons- 
pect dans  vos  paroles,  et  d'éviter  la  réputation 
d'être  un  parleur,  qui  est  la  plus  mauvaise  répu- 
tation qu'un  jeune  homme  puisse  avoir  dans  le 
pays  où  vous  entrez.  La  seconde  est  d'avoir  une 
extrême  docilité  pour  M.  et  madame  Vigan,  qui 
vous  aiment  comme  leur  enfant. 

*  Racine  alloit  à  Montdidier,  la  patrie  de  son  épouse. 
Toutes  les  lettres  suivantes  ont  été  écrites  à  son  fils,  reçu 
«n  survivance  de  la  charge  de  geutillioinnie  ordinaire. 
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N'oubliez  point  vos  études,  et  cultivez  conti- 
nuellement votre  mémoire  ,  qui  a  grand  besoin 
d'être  exercée.  Je  vous  demanderai  compte  à  mon 
retour  de  vos  lectures,  et  sur-tout  de  l'histoire  de 
France ,  dont  je  vous  demanderai  à  voir  vos  extraits. 
Vous  savez  ce  que  J6  vous  ai  dit  c  es  opéras  et 
des  comédies  :  on  en  doit  jouer  à  Marly.  Il  est 
très  important  pour  vous  et  pour  moi-même  qu'on 
ne  vous  y  voie  point,  d'autant  plus  que  vous  êtes 
présentement  à  Versailles  pour  y  faire  vos  exex-- 
cices,et  non  point  pour  assister  à  toutes  ces  sortes 
de  divertissements.  Le  roi  et  toute  la  cour  savent 
le  scrupule  que  je  me  fais  d'y  aller;  et  ils  auroieut 
très  méchante  opinion  de  vous ,  si ,  à  l'âge  où 
vous  êtes  ,  vous  aviez  si  peu  d'égard  pour  moi 
et  pour  mes  sentiments.  Je  devrois  avant  toutes 
choses  vous  recommander  de  songer  toujours  à 
votre  salut  ,  et  de  ne  point  perdre  l'amour  que 
je  vous  ai  vu  pour  la  religion.  Le  plus  grand  dé- 
plaisir qui  puisse  m'arriver  au  mionde,  c'est  s'il  me 
revenoit  que  vous  êtes  un  indévot  et  que  Dieu 
vous  est  devenu  indifFérent.  Je  vous  prie  de  rece- 
voir cet  avis  avec  la  même  amitié  que  je  vous  le 
donne.  Adieu,  mou  cher  fils:  donnez-moi  souvent 
de  vos  nouvelles. 
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LETTRE    XIII. 

Montdidier  ,  3  juin   1697» 

V  OTHE  lettre  nous  a  fait  ici  un  très  grand  plaisir; 
et  quoiqu'elle  ne  nous  ait  pas  appris  beaucoup  de 
nouvelles,  elle  nous  a  du  moins  fait  juger  qu'il  n'y 
avoit  pas  un  mot  de  vrai  de  toutes  celles  qu'on 
(débite  dans  ce  pajs-ci.  C'est  une  plaisante  chose 
que  les  provinces  ;  tout  le  monde  y  est  nouvelliste 
dès  le  berceau,  et  vous  n'y  rencontrez  que  des  gens 
qui  débitent  gravement  et  affirmativement  les  plus 
sottes  choses  du  monde.  Pour  moi,  je  n'ai  rien  à 
vous  mander  de  ce  pays  qui  soit  capable  de  vous 
intéresser^  si  ce  n'est  que  je  suis  très  content  des 
idames  de  Variwille,  et  que  Babet  i  a  une  grande 
impatience  d  entrer  chez  elles.  J  espère  que  je 
recevrai  encore  une  lettre  de  vous  avant  qxie  de 
partir. 

Je  vous  sais  très  bon  gré  des  égards  que  vous 
avez  pour  moi  au  sujet  des  opéras  et  des  comédies; 
mais  vous  voulez  bien  que  je  vous  dise  que  ma 
joie  seroit  complète  si  le  bon  Dieu  entroit  un 
peu  dans  vos  considérations.  Je  sais  bien  que  vous 
ne  serez  pas  déshonoré  devant  les  hommes  en  y 


'  C'étoit  une  des  filles  de  Racine,  qui  se  fit  iciigietise 
shez  les  dauies  de  Variwille,  ordre  de  Foulevrauid; 
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allaut  ;  mnis  comptez-vous  pour  rien  de  vous  dés- 
honorer devant  Dieu  ?  Pensez-vous  vous-même 
que  les  hommes  ne  trouvassent  pas  étrange  de 
vous  voir  à  votre  âge  pratiquer  des  maximes  si 
différentes  des  miennes  ?  Songez  que  M.  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  a  un  goût  merveilleux  pour  toutes 
ces  choses,  n'a  encore  été  à  aucun  spectacle,  et 
qu'il  veut  hien  en  cela  se  laisser  conduire  par  les 
gens  qui  sont  chargés  de  son  éducation.  Et  quelles 
gens  trouverez-vous  au  monde  plus  sages  et  plus 
estimés  que  ceux-là?  Du  reste,  mon  fils,  je  suis 
fort  content  de  votre  letti'e  :  elle  a  aussi  fait  beau- 
coup de  plaisir  à  votre  mère ,  excepté  l'endroit  où 
vous  parlez  de  la  cire  que  vous  avez  laissé  tomber 
»ur  votre  habit. 


LETTRE  XI Y. 

Paris,  U7  juin  1697» 

On  m'avoit  déjà  dit  la  nouvelle  de  la  prise  d'Ath»  ; 
et  j'en  ai  beaucoup  de  joie.  Vous  me  ferez  plaisir 
de  me  mander  tout  ce  que  vous  apprendrez  de 
nouveau.  Voici  un  temps  assez  vif,  et  où  il  peut 
arrivera  toute  heure  des  nouvelles  importantes. 
Ilsepourroit  bien  faire  que  je  vous  irois  voir  mer- 

'  Atli  fut  prise  en  i6()7 
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ciedi  ;  car  j'ai  quelque  envie  de  mener  votre  mèie 
et  vos  sœurs  à  Port-Rojal,  pour  y  être  à  la  proces- 
sion de  l'octave,  et  revenir  le  lendemain.  Elles 
sont  toutes  en  bonne  santéj  Dieu  merci,  et  vous 
font  leurs  compliments.  J'allai  hier  aux  carmélites 
avec  votre  sœur  ainée.  Je  vous  exhorte  à  aller  faire 
votre  cour  à  madame  la  comtesse  deGrammont  et 
à  madame  la  duchesse  de  Noailles,  qui  ont  lune 
et  l'autre  beaucoup  de  bonté  pour  vous.  Votre 
petit  frère  est  tombé  ce  matin  la  tète  dans  le  feu  ; 
et  sans  votre  mère  qui  l'a  relevé  sur-le-champ,  il 
auroit  eu  le  visage  perdu  ;  il  en  a  été  quitte  pour 
une  brûlure  à  la  gorge  :  nous  sommes  bien  obligés 
de  remercier  le  bon  Dieu  de  ce  qu'il  ne  s'est  pas 
fait  plus  de  mal.  Votre  sœur  se  prépare  toujours  à 
entrer  aux  carmélites  samedi  ;  et  tout  ce  que  je  lui 
ai  pu  dire  ne  l'a  pu  persuader  de  diiTérer  au  moins 
jusqu'à  un  autre  temps.  Madame  de  F....  est  à 
l'extrémité.  Vous  vojez  par-là  que  notre  heure  est 
bien  incertaine ,  et  que  le  plus  siir  est  d'j  penser 
le  plus  sérieusement  et  le  plus  souvent  qu  on  peut. 
Votre  mère  aura  soin  de  vous  envoyer  du  linge  à 
dentelle. 
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LETTRE  XV. 

Versailles  ,   i  697. 

J'avois  passé  exprès  par  Versailles  pour  vous  y 
voir,  et  pour  savoir  de  vous  si  vous  n'aviez  besoin 
de  rien.  Je  suis  fâché  de  ne  vous  avoir  pas  trouvé, 
et  plus  fâché  encore  d'apprendre  que  vous  avez  eu 
la  fièvre.  Du  reste ,  je  suis  bien  aise  que  vous  ayez 
été  voir  M.  Despréaux  et  votre  mère  ,  qui  aura 
eu ,  je  m'imagine ,  bien  de  la  joie  de  vous  voir. 
Donnez-moi  de  vos  nouvelles  à  Marly.  Vous  me 
ferez  plaisir  d'être  chez  M.  de  Torcy  toujours 
aussi  assidu  que  votre  santé  vous  le  permettra. 
Ne  vous  laissez  point  manquer  d'argent,  et  man- 
dez-moi franchement  si  vous  eu  avez  besoin. 
Adieu  ,  mon  cher  fils  :  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 


LETTRE  XVL 

Paris  ,    1697. 

■  OTTS  m'avertissez  de  la  part  de  madame  la  du- 
chesse de  Noailles  d'aller  trouver  M.  l'archevêque. 
J'ai  été  sur-le-champ  pour  avoir  l'honneur  de  1  li 
parler;  mais  il  éîoit  à  Cpnflans. 
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Le  seraion  du  p. ère  de  La  Piue  fait  ici  un  fort 
grand  bruit .  aussi-bien  qu'au  pays  où  vous  êtes; 
et  Ton  dit  qu'il  a  parlé  avec  beaucoup  de  véhémence 
contre  les  opinions  nouvelles  du  fjui.-tisme:  mais 
on  ne  m'a  rien  pu  clive  ce  précis  de  ce  sermon,  et 
j'ai  grande  envie  de  voir  quelqu'un  qui  l'ait  en- 
tendu. L'amitié  qu'a  pour  moi  M.  de  Cambrai  ne 
me  permet  pas  d'être  indiUérent  sur  ce  qui  le  re- 
garde ,  et  je  souhaiterois  de  tout  mon  cœur  qu'un 
prélat  de  cette  vertu  et  de  ce  mérite  n'eût  point 
fait  un  livre  '  qui  lui  attire  tant  de  chagrins. 

J'ai  vu  votre  sœur  ,  dont  on  est  très  content  aux 
carmélites  ,  et  qui  témoigne  une  grande  envie  de 
r/y  consacrer  à  Dieu.  Voti-e  sœur  Nanette  nous 
accable  tous  les  jours  de  lettres  pour  nous  obliger 
de  consentir  à  la  laisser  entrer  au  noviciat.  J  ai  bien 
des  grâces  à  rendre  à  Dieu  d'avoir  inspiré  à  vos 
sœurs  tant  de  ferveur  pour  son  service  et  un  si 
grand  désir  de  se  sauver.  Je  voudrois  de  tout  mon 
cœur  que  de  tels  exemples  vous  touchassent  assez 
pour  vous  donner  envie  d'être  bon  chrétien.  Voici 
un  temps  où  vous  voulez  bien  que  je  vous  exhorte 
par  toute  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous  à  faire 
quelques  réflexions  un  peu  sérieuses  sur  la  néces- 
sité qu'il  y  a  de  travailler  à  son  salut  à  quelque 


^  L'Explicatiaii  des  Maximes  des  Saints  sur  la  v. 
intérieure.  Cet  ouvrage  de  Fénélon  renouveloit  les  erroni 
du  qiiiétisme. 
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état  que  l'on  soit  appelé.  Voti'e  mère  aussi  -  bien 
que  vos  sœurs  et  votre  petit  frère  auroient  beaucoun 
de  joie  de  vous  revoir.  Bon  soir,  mon  cher  fils. 


LETTRE  XVII.' 

îarig  ,  UÙ  janvier  ifigS. 

V  nAiSEMBLAELEMENT  VOUS  svez  pris  dcs  mé- 
moires de  M.  de  Célj  ^  pour  avoir  fldt  une  course 
aussi  extraordinaire  que  celle  que  vous  avez  faite. 
Jétois  fort  en  peine  le  premier  jour  de  votre 
vojage  ,  dans  la  peur  où  jétois  que  par  trop  d'en- 
vie d'aller  vite  il  ne  vous  fût  arrivé  quelque  acci- 
dent: mais  quand  j'appris  par  votre  lettre  de  Mous 
que  vous  n'étiez  parti  qu'à  neuf  heures  de  Cambrai, 
et  que  vous  tiriez  vanité  d'avoir  fait  une  si  grande 
journée,  je  vis  bien  qu'il  falloit  se  reposer  sur  vous 
de  la  conservation  de  votre  personne.  Votre  long 
séjour  à  Bruxelles  et  toutes  les  visites  que  vous 

^  C'est  une  lettre  de  re'pruiiandc  qiie  Racine  écrit  à  son 
fils,  qui,  étant  chargé  de  porter  les  dépêches  du  roi  à 
M.  de  Bonrepaux,  ambassadem'  en  Hollande,  s'arrêta  par 
cmiosité  à  Bruxelles.  Toutes  les  lettres  suivantes  lui  furent 
écrites  pendant  son  séjour  eu  Hollande  en  169S. 

^  Racine  le  fils  apporioit  la  nouvelle  de  la  paix  de 
Ryswick.  11  fit  si  peu  de  diligence,  que  quand  il  arriva  le 
roi  savoit  la  nouvelle. 
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V  avez  faites  méritent  que  vous  en  donniez  une  re- 
lation au  public  :  je  ne  doute  pas  même  que  vous  n  V 
ayez  été  àl  opéra  avec  les  déj»  clies  du  roi  dans  votre 
poche.  Vous  rejetez  la  faute  de  tout  sur  M.  Bom- 
barde; comme  si,  en  arrivant  à  Bruxelles,  vous 
n'aviez  pas  dû  courir  d'abord  chez  lui ,  et  ne  vous 
point  coucher  que  vous  n'eussiez  fait  vos  affaires 
pour  être  en  état  de  partir  le  lendemain  matin.  Je  ne 
sais  pas  ce  que  dira  là-dessus  M.  de  Bonrepaux  ;  mais 
je  sais  bien  que  vous  avez  bon  besoin  de  réparer , 
par  une  conduite  sage  à  la  Hâve,  la  conduite  peu 
sensée  que  vous  avez  eue  dans  votre  vojage.  Pour 
moi,  je  vous  avoue  que  j'appréhendai  de  retourner 
à  la  cour,  et  sur-tout  de  paroitre  devant  M.  de 
Torcj ,  à  qui  vous  jugez  bien  que  je  n'oserai  pas  de- 
mander d'ordonnance  pour  votre  vojage,  n'étant 
point  juste  que  le  roi  paie  la  curiosité  que  vous 
avez  eue  de  voir  les  chaooinesses  de  Mons  et  la 
cour  de  Bruxelles  Vous  ne  me  dites  pas  un  mot 
d'un  homme  que  vous  auriez  pu  aller  voir  à 
Bruxelles,  et  pour  qui  vous  savez  que  j'ai  un  très 
grand  respect.  Vous  ne  me  parlez  pas  non  }»lus  de 
nos  deux  plénipotentiaires  pour  qui  vous  aviez  une 
dépèche  ;  cependant  je  )ie  comprends  pas  par  quel 
enchantement  vous  auriez,  pu  ne  les  pas  rencontrer 
entre  Mons  et  Bruxelles. 

Comme  je  vous  dis  franchement  ma  pensée  pour 
le  mal,  je  .veux  bien  vous  la  dire  aussi  pour  le 
bien.  M.  l'archevêque  de  Cambrai  paroit  très  coû- 
tent de  vous,  et  vous  m  avez  fait  plaisir  de  m'é- 
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ciiie  le  détail  des  tons  traitements  que  vous  avei 

reçus  de  lui,  dont  iî  ne  m'avoit  pas  mandé  un 

mot ,  témoignant  mime  du  déplaisir  de  ne  vous 

avoir  pas  assez  bienfait  les  honneurs  de  son  palais 

brûlé. 

Cela  m'oblige  de  lui  écrire  une  nouvelle  lettre 
de  remercîmcnt.  Vous  trouverez  dans  les  ballots 
de  M.  l'ambassadeur  un  étui  où  il  y  a  deux  cha- 
peaux pour  vous,  un  castor  fin  et  un  demi-castor; 
et  vous  y  ti'ouverez  aussi  une  paire  de  souliers  dos 
frères.  Au  nom  de  Dieu,  faites  un  peu  plus  de  ré- 
flexion sur  votre  conduite ,  et  dédez-vous  sur  toutes 
choses  d'une  certaine  fantaisie  qui  vous  porte 
toujours  à  satisiaire  votre  propre  volonté  au 
hasard  de  tout  ce  qui  en  peut  arriver.  Vos  sœurs 
vous  font  bien  des  compliments  ,  et  sur  -  tout 
Naueite. 


LETTRE  XVIII. 

Paris,   3i  janvier  ifîp^. 

Votre  mère  et  toute  la  famille  a  eu  une  grande 
joie  d'apprendre  que  vous  étiez  arrivé  en  bonne 
santé.  Je  n'rà  point  encore  été  à  la  cour,  inais  j'es- 
père dy  aller  demain.  Je  crains  toujours  de  pa- 
roître  devant  31.  de  Torcy ,  de  peur  qu'il  ne  me 
fasse  des  plaisanteries  sur  la  diligence  de  votre 
course  j  maio  il  faut  mu  résoudie  à  lu»  essuyer ,  et  lui 
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faire  espérer  qu'une  autre  fois  vous  irez  plus 
2)romptement  si  l'on  veut  bien  vous  confier  à 
l'avenir  quelque  chose  dont  on  soit  pressé.  Je  vois 
que  M.  de  Bonrepaux  a  pris  tout  cela  avec  sa  bonté 
ordinaire  ,  et  qu'il  tâche  même  de  vous  excuser. 
Du  reste  vos  lettres  nous  fout  beaucoup  de  plai- 
sir, et  je  serai  bien  aise  d  en  recevoir  souvent. 
Faites  mille  compliments  pour  moi  à  M.  de 
Boimac.  ' 


LETTRE  XïX. 

Marly,  5  février  i6q8. 

Il  est  juste,  mon  fils,  que  je  vous  fasse  part  de  ma 
satisfaction  comme  je  vous  ai  fait  souffrir  de  mes 
inquiétudes.  Non  seulement  M.  de  Torcy  n'a  point 
pris  en  mal  votre  séjour  à  Bruxelles  mais  il  a 
même  approuvé  tout  ce  que  vous  y  avez  fait ,  et  a 
été  bien  aise  que  vous  ajez  fait  la  révérence  à 
M.  de  Bavière.  Yous  ne  devez  point  trouver 
étrange  que,  vous  aimant  comme  je  fais  ,  je  sois  si 
facile  à  m'alarmer  sur  toutes  les  choses  qui  ont  de 
l'air  d'une  faute ,  et  qui  pourroient  faire  tort  à  la 
bonne  opinion  que  je  souhaite  qu  on  ait  de  vous. 
On  ma    donné   pour   vous   une    ordonnance    de 


*  Neveu  de  M.  de  lîonrepaui. 
ÎUcIik;.    5. 
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voyage;  j'ivai  la  l'ecevoir  quand  je  serai  à  Paris, 
et  je  vous  en  tiendrai  bon  compte.   Mandez-moi 
bien  franchement  tous  vos  besoins. 

J'approuve  au  dernier  point  les  sentiments  où 
vous  êtes  sur  toutes  les  bontés  de  M.  de  Bonre- 
paux,  et  la  résolution  que  vous  avez  prise  de  n'en 
point  abuser.  Témoignez  à  M.  de  Bonnac  ma  re- 
connoissance  pour  l'amitié  dont  il  vous  honore  : 
son  extrême  honnêteté  est  un  beau  modèle  pour 
vous  ,  et  je  ne  saurois  assez  louer  Dieu  de  vous 
avoir  procuré  des  aniis  de  ce  mérite.  Yous  avez  eu 
quelque  raison  d'attribuer  l'heureux  succès  de 
votre  voyage  par  un  si  mauvais  temps  aux  prières 
qu'on  a  faites  pour  vous  :  je  compte  les  miennes 
pour  rien  ;  mais  votre  mère  et  vos  petites  sœurs 
prioient  tous  les  jours  Dieu  qu  il  vous  préservât 
de  tout  accident;  et  on  faisoit  la  même  chose  à 
Port-Royal.  Je  doute  que  votre  sœur  puisse  y  de- 
meurer long  -  temps  à  cause  de  ses  fréquentes 
migraines ,  et  à  cause  qu'il  y  a  si  peu  d'apparence 
qu'elle  y  puisse  rester  pour  toute  sa  vie. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  <|ue  M.  Corneille  notre 
confrère  est  mort  i.  Il  s  étoit  confié  à  un  chailatan 
qui  lui  donnoit  des  diogues  pour  lui  dissoudre 
sa  pierre  :  ces  drogues  lui  ont  mis  le  feu  dans  la 
vessie;  la  lièvre  la  pris ,  et  il  est  mort.  Sa  famille 
demande  sa  charge  pour  son  petit-cousin,  fils  de 
ce  brave  M.  de  Marsiily  qui  fut  tué  à  Leuse  ,  et 

I  Gentillxoiniue  oïdiuaire,  et  parent  de  Corneille. 
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q\\i  avoit  épousé  la  fille  de  Thomas  Coi'ncîlle.  Je 
vous  écrirai  une  autre  fois  plus  au  long  ;  le  jour  me 
manque,  et  je  suis  paresseux  d'allumer  ma  bougie. 
Vous  ne  pouvez  m'écrire  trop  souvent  :  vos  lettres 
me  semblent  très  naturellement  écrites;  et  plus 
vous  en  écrirez,  plus  aussi  vous  aurez  de  facilité. 
J'ai  laissé  votre  mère  en  bonne  santé.  Vous  ne 
sauriez  lui  faire  trop  d'amitiés  dans  vos  lettres,  car 
elle  mérite  que  vous  l'aimiez,  et  que  vous  lui  en 
donniez  des  marques.  J'ai  lu  à  M.  le  mart'chal  de 
Noailles  votre  dernière  lettre,  où  vous  témoignez 
tant  de  reconnoissance  pour  les  bons  traitements 
que  vous  avez  reçus  de  M.  le  prince  et  de  madan:k€ 
la  princesse  de  Straerback.  M.  deTorcy  m'a  appris 
que  vous  étiez  dans  la  gazette  de  Hollande  :  si  je 
i'avois  su,  je  l'aurois  fait  acheter  pour  la  lire  à 
vos  petites  sœurs  ,  qui  vous  croiroient  devenu  uu 
homme  de  conséquence. 


LETTRE  XX. 

Paris,  i5  février  1698. 

Je  crois  que  vous  aurez  été  content  de  ma  der- 
nière lettre,  et  de  la  réparation  que  je  vous  y  fai- 
sois  de  tout  le  chagrin  que  je  puis  vous  avoir 
donné  sur  votre  voyage.  J'ai  reçu  votre  ordon- 
nance au  trésor  royal  ;  mais  quelques  instances 
que  M,  de  Chamlai,  que  j'avois  mené  avec  moi, 
ait  pu  faire  à  M.  de  Turmenies,  je  non  ai  pu  tirer 
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t_^ue  neuf  cents  livres  :  on  prétend  même  que  c'est 
beaucoup.  î^ous  vous  tiendrons  compte  de  cette 
somme;  et  vous  n'aurez  qu'à  prier  M.  l'ambassa- 
deur de  vous  donner  l'argent  dont  vous  aurez  be- 
soin ,  j'aurai  soin  de  le  donner  aux  personnes  à 
qui  il  me  mandera  de  le  donner.  J'ai  achevé  de 
payer  ma  charge ,  et  nous  avons  remboursé  madame 
Quinault  :  mais  vous  jugez  bien  que  cela  nous  i-es- 
serre  beaucoup  dans  nos  affaires  ,  et  qu'il  faut  que 
nous  vivions  d'économie  pour  quelque  temps. 
J'espère  que  vous  nous  aiderez  un  peu  en  cela ,  et 
que  vous  ne  songerez  pas  à  nous  faire  des  dépenses 
inutiles  ,  tandis  que  nous  nous  retranchons  sou- 
vent le  nécessaire. 

Tous  êtes  extrêmement  obligé  à  M.  de  Bonnac 
de  tout  le  bien  qu'il  mande  ici  de  vous  ;  et  tout  ce 
que  j'ai  à  souhaiter,  c'est  que  vous  souteniez,  la 
bonne  opinion  qu'il  a  conçue  de  vous.  Vous  me 
ferez  un  sensible  plaisir  de  lui  demander  pour  moi 
une  place  dans  son  amitié  ,  et  de  lui  témoigner 
combien  je  suis  sensible  à  toutes  ses  bontés.  Je 
crois  qu'il  n'est  pas  besoin  de  vous  exhorter  à  n'en 
point  abuser;  je  vous  ai  toujours  vu  une  grande 
appréhension  d'être  à  charge  à  personne,  et  c'est 
une  des  choses  qui  me  plaisoient  le  plus  en  vous. 

J'ai  trouvé  à  Yersaillcs  un  tiroir  tout  plein  de 
livres,  dont  une  partie  étoit  à  moi,  et  l'autre  vous 
appartient:  je  vous  les  souhaiterois  tous  à  la  Haye, 
à  la  réserve  de  deux  ou  trois  ,  qui  en  vérité  ne 
valent  pas  la  reliure  que  vous  leur  avez  donnée. 
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J'ai  reçu  une  grande  lettre  de  votre  sœur  aînée , 
qui  étoit  fort  en  peine  de  vous ,  et  qui  nous  prie 
instamment  de  la  laisser  où  elle  est  :  cependant  il 
n'y  a  guère  d'appaxence  de  l'y  laisser  plus  long- 
temps ;  la  pauvre  enfant  me  fait  beaucoup  de  com- 
passion par  le  grand  attachement  qu'elle  a  conçu 
pour  une  maison  dont  les  portes  vraisemblable^ 
ment  ne  s'ouvriront  pas  sitôt.  Votre  sœur  Nanette 
est  tombée  ces  jours  passés  ,  et  s'est  fait  un  grand 
mal  au  genou  ;  mais  elle  se  porte  bien ,  Dieu 
snerci. 

Il  m.e  paroit  par  votre  dernière  lettre  que 
TOUS  aviez  beaucoup  d'occupation  ,  et  que  vous 
étiez  fort  aise  d'en  avoir  :  c'est  la  meilleure  nou- 
velle que  vous  me  puissiez  mander  ;  et  je  serai  à  la 
joie  de  mon  cœur  quand  je  verrai  que  vous 
prenez  plaisir  à  vous  instruire  et  à  vous  rendre  ca- 
pable. Écrivez-moi  toutes  les  fois  que  cela  ne  vous 
détournera  point  de  quelque  meilleui-e  occupa- 
tion. Votre  mère  seroit  curieuse  de  savoir  ce  qui 
TOUS  est  resté  de  tout  ce  qu'elle  vous  avoit  donné 
pour  votre  voyage.  M.  Despréaux  me  demande 
toujours  de  vos  nouvelles,  et  témoigne  beaucoup 
d'amitié  pour  vous. 
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LETTRE  XXI. 

P»ris  ,  2  3  février  1698. 

J  AI  attendu  si  tard  à  commencer  ma  lettre  ,  qu'il 
faut  que  je  la  fasse  fort  courte  si  je  veux  qu'elle 
parte  aujourd'hui.  M.  l'abbé  de  Ghâteauneuf  parle 
très  obligeamment  de  vous  ;  il  est  sur- tout  très 
édifié  de  la  résolution  où  vous  êtes  de  bien  em- 
ployer votre  temps.  Il  a  dit  à  M.  Dacier  que  le 
premier  livre  que  vous  aviez  acheté  en  Hollande  , 
c'étoit  Homère  :  cela  vous  fît  beaucoup  d  honneur 
dans  notre  petite  académie ,  où  M.  Dacier  dit  cette 
nouvelle;  et  cela  donna  sujet  à  M.  Despréaux  de 
s'étendre  sur  vos  louanges,  c'est-à-dire  sur  les  es- 
pérances qu'il  a  conçues  de  vous  :  car  vous  savez 
que  Cicéron  dit  que  dans  un  homme  de  votre  âge 
on  ne  peut  guère  louer  que  l'espérance.  Mais 
rhonime  du  monde  à  qui  vous  êtes  le  plus  obligé, 
c'est  M.  de  Bonnac;  il  parle  de  vous  dans  toutes 
ses  lettres  comme  si  vous  aviez  l'honneur  d'être 
son  frère.  Je  vous  estime  d'autant  plus  heui-eux  ds 
cette  bonne  opinion  qu'il  a  conçue  de  vous ,  qtie 
iui-même  est  ici  en  réputation  d'être  un  des  plus 
riimables  et  des  plus  honnêtesJiommes  du  monde. 
Tous  ceux  qui  l'ont  vu  en  Danemarck  ou  à  la 
Hare  sont  revenus  charmés  de  sa  politesse  et  de 
son  esprit.  Voilà  de  bons  exemples  que  vous  avea 
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devant  vou- ,  et  vous  n'avez  ^u'à  imiter  ce  que 
TOUS  voyez. 

J'ai  lu  à  M.  Despréaux  votre  dernière  lettre  ;  il 
en  fut  très  content,  et  trouva  que  vous  écriviez  très 
naturellement.  Je  lui  montrai  l'endroit  où  vous 
dites  que  vous  parliez  souvent  de  lui  avec  M.  l'am- 
bassadeur; et  comme  il  est  fort  bon  bomme^  cela 
l'attendrit  beaucoup ,  et  lui  fit  dire  beaucoup  de 
bien  et  de  M.  l'ambassadeur  et  de  vous. 

M.  le  comte  d'Ajen  a  été  fort  mal  d'une  fluxion 
sur  la  poitrine  ;  il  est  mieux.  Madame  sa  mère  m'a 
parlé  d'une  dame  qui  est  très  fâchée  que  vous 
n'ajez  pas  fait  un  plus  long  séjour  à  Bruxelles». 
Pour  moi  je  ne  me  plains  plus  qu'il  ait  été  ni  trop 
long  ni  trop  court;  mais  je  voudrois  seulement 
que  vous  y  eussiez  vu  en  passant  un  homme  qui 
étoit  du  moins  aussi  digne  de  votre  curiosité  que 
tout  ce  que  vous  y  avez  vu. 

Je  revins  il  y  a  huit  jours  de  Port-Roval. 
d'où  j'avois  résolu  de  ramener  votre  sœur;  mais  il 
me  fiit  impossible  de  lui  persuader  de  revenir. 
Elle  prétend  avoir  tout  de  bon  renoncé  au  monde, 
et  que  si  l'on  ne  reçoit  plus  de  religieuse  à  Porl- 
Royal ,  elle  s'ira  réfugier  aux  carmélites.  On  en  est 
très  content,  et  j'en  suis  aussi  revenu  très  édifié. 
Elle  me  demanda  fort  de  vos  nouvelles ,  et  me  dit 
qu'on  avoit  bien  prié  Dieu  pour  vous  dans  la  mai- 
son. Adieu.  Votre  mère  vous  salue. 
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LETTRE  XXII. 

Paris,  24  fé\Tier  1698. 

VoTTS  direz  à  M.  l'ambassadeur  une  chose  qu  il 
ne  sait  peut-être  pas,  c'est  que  le  i-oi  a  enfin  récom- 
pensé les  plénipotentiaires  ,  que  tout  le  monde 
regardoit  presque  comme  des  gens  disgracies.  If  a 
donné  la  charge  de  secrétaire  du  cabinet  à  M.  de 
Callières,  à  condition  que  M.  de  Callières  donnera 
sur  cette  chai-ge  cinquante  mille  francs  à  M.  de 
Cressj,  et  quinze  mille  à  l'abbé  Morel  :  ce  sont 
soixante -cinq  mille  livres  dont  le  roi  donne  un 
brevet  de  retenue  à  M.  de  Callières.  Sa  majesté 
danne  encore  à  M.  de  Cressy,  pour  son  fils,  la 
charge  de  gentilhomme  ordinaire ,  vacante  par  la 
mort  du  pauvre  M.  Corneille,  et  donne  à  M.  de 
Harlav  cinq  mille  livres  de  rente  sur  l'hôtel  de 
yille.  Yoilà  toutes  les  nouvelles  de  la  cour. 

Je  viens  de  donner  à  une  personne,  qui  vous  les 
remettra,  onze  louis  d'or  et  demi  vieux,  faisant 
cent  quarante  livres  dix-sept  sous  six  «Jeniers.  Je 
vous  prie  d'en  être  le  meilleur  ménager  que  vous 
pourrez ,  et  de  vous  souvenir  que  vous  n'êtes  pas 
le  tîls   d'un  traitant    ni    d'un   premier    valet    de 

garde-robe.  M.  Q qui,  comme  vous  savez,  est 

le  plus  pauvre  des  quatre ,  a  marié  depuis  peu  sa 
fille  à  un  jeune  homme  extrêmement  riche. 

Votre  mère,  qui  est  toujours  portée  à  bien 
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penser  de  vous ,  croit  que  vous  rinforraerez  de 
l'argent  qui  vous  reste ,  de  l'emploi  que  vous  avez 
fait  de  celui  que  vous  avez  emporté  ,  et  que  cela 
fera  en  partie  le  sujet  des  lettres  que  vous  lui  pro- 
mettez de  lui  écrire; mais  vraisemblablement  vouj 
croyez  qu'il  n'est  pas  du  grand  air  de  parler  de  ces 
baojatelles.  Nous  autres  bonnes  gens  de  famille 
nous  allons  plus  simplement ,  et  nous  croyons  que 
bien  savoir  son  compte  n'est  pas^ au-dessous  d  un 
honnête  homme.  Sérieusement,  vous  me  ferez 
plaisir  de  paroître  un  peu  appliqué  à  vos  petites 
affaires. 

M.  Despréaux  a  diné  aujourd'hui  au  logis  ,  et 
nous  lui  avons  fait  très  bonne  chère  ,  grâces  à  un 
fort  bon  brochet  et  à  une  belle  carpe  qu'on  nous 
avoit  envoyés  de  Port-Roval.  M.  Despréaux  veuoit 
de  toucher  sa  pension ,  et  de  poi'ter  chez  M .  Caillet, 
notaire,  dix  mille  franco  pour  se  faire  cinq  cent  cin- 
quante livres  de  rente  sur  la  ville.  Demaia  M.  de 
Valincour  viendra  encore  diner  au  logis  avec 
M.  Despréaux  :  vous  jugez  bien  que  cela  ne  se 
passei-apas  sans  boire  la  santé  de  M.  l'ambassadeur 
et  la  vôtre.  Dans  la  vérité  .  je  suis  lort  content  de 
vous  ;  et  vous  le  seriez  aussi  beaucoup  de  votre 
mère  et  de  moi  si  vous  saviez  avec  quelle  ten- 
dresse nous  nous  parlons  souvent  de  vous.  Songez 
que  notre  ambition  est  fort  bornée  du  cûté  de  la 
fortune ,  et  que  la  chose  que  nous  demandons  du 
meilleur  cœur  au  bon  Dieu,  c'est  qu'il  vous  lasse 
la  grâce  d'être  homme  de  bien ,  et  d'avoir  une  cou- 
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duite  qui  réponde  à  l'éducation  que  nous  avons 
lâché  de  vous  donner.  J'ai  été  un  peu  incommodé 
ces  jours  passés  ;  cela  n'a  pas  eu  de  suite.  Votre 
sœur  Nanette  avoit  écrit  une  grande  lettre  pleine 
d'amitiés;  je  ne  vous  l'envoie  pas  encore,  elle  gvos- 
siroit  trop  mon  paquet.  Adieu,  mon  cher  fils.  Il 
me  semble  qu'il  j  a  long-temps  que  je  n'ai  reçu  de 
vos  nouvelles. 


LETTRE  XXIII. 

Paris      10  mars     169 S. 

V  OTTVE  mère  est  fort  contente  du  détail  que  vous 
lui  mandez  de  vos  affaii-es  ,  et  fort  afiligée  que  vous 
ajcz  perdu  sur  les  espèces.  Je  crois  vous  avoir 
mandé  que  j  ai  donné  pour  vous  onze  louis  d'or 
vieux  et  un  demi-louis  vieux ,  faisant  en  tout  cent 
quarante  livres  dix-sept  sous  six  deniers.  Ne  vous 
laissez  manquer  de  rien  ,  et  croyez  que  j'approu- 
verai tout  ce  que  M.  l'ambassadeur  approuvera. 
Il  me  mande  qu  il  est  fort  content  de  vous  ;  c'est 
la  meilleure  nouvelle  qu'il  puisse  me  mander,  et 
la  chose  du  monde  qui  peut  le  plus  contribuer  à 
me  rendre  heureux.  Ce  que  vous  m'écrivez  des 
Carthaginois  m'a  fort  étonné  ;  mais  songez  que  les 
lettres  peuvent  être  vues  ,  et  qu'il  faut  écrire 
avec  beaucoup  de  précaution  sur  certains  sujets. 
M.  Félix  le  fils  se  plaint  de  ce  que  vous   ne   lui 
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écrive/,  point;  mais  le  commerre  de  lettres  entre 
lui  et  vous  étant  aussi  cher  qu'il  est,  vous  fertz 
anssi  sagement  de  ne  vous  pas  ruiner  les  uns  les 
autres. 

Votre  mère  se  porte  bien  ;  Madelon  et  Lionval 
sont  un  peu  incommodés ,  et  je  ne  sais  s'il  ne  fau- 
dra point  leur  faire  rompre  le  carême  :  j'en  étois 
assez  d'avis  ,  mais  votre  mère  croit  que  cela  n'est 
pas  nécessaire.  Comme  le  temps  de  pâques  ap- 
proche, vous  voulez  bien  que  je  songe  un  peu  à 
vous,  et  que  je  vous  recommande  aussi  d'j  songer. 
Vous  ne  m'avez  encore  rien  mandé  de  la  chapelle 
de  M.  l'ambassadeur.  Je  sais  combieii  il  est  attentif 
aux  choses  de  la  religion  ,  et  qu'il  s'en  fait  une 
affaire  capitale.  Est-ce  des  prêtres  séculiers  par 
qui  il  la  fait  desservir ,  ou  bien  sont-ce  des  reli- 
gieux?. Je  vous  conjure  de  prendre  en  bonne  part 
les  avis  que  je  vous  donne  là- dessus ,  et  de  vous 
souvenir  que  comme  je  n'ai  rien  plus  à  cœur  que 
de-me  sauver  j  je  ne  puis  «ivoir  de  véritable  joie  si 
vous  négligez  une  affaire  si  importante  ^  et  la  seule 
proprement  à  laquelle  nous  devrions  tous  tra- 
vailler. On  m'a  dit  qu'il  falloit  absoluicent  que 
votre  sœur  aînée  revînt  avec  nous ,  et  j'irai  la  se- 
maine de  pâques  pour  la  rameoier  :  ce  sera  une 
rude  séparation  pour  elle  et  pour  ces  saintes  lllles, 
qui  sont  fort  contentes  d'elle.  Nanette  vous  fait 
ses  compliments  dans  toutes  ses  lettres. 

Milord  Portiand  fit  hier  son  entrée.  Tout  Paris 
y  étoit  :  mais  il  me  semble  qu'on  ne  parle  que  àc 
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ia  magnificence  de  M.  de  Bouillers  qui  l'accompa- 

jgnoit,  et  point  du  tout  de  celle  de  milord. 

Je  mande  à  M.  1  ambassadeur  que  vous  lui 
montrerez  un  endroit  de  Virgile  où  Nisus  se 
plaint  à  Énée  qui  ne  le  récorapensoit  point,  lui 
qui  avoit  fait  des  merveilles  ,  et  qu  il  récompense 
des  gens  qui  ont  été  vaincus. 

Si  tanta,  inquit,  sunt  prsemia  victis, 
Et  te  lapsoriun  miseret  ;  quse  munera  ISiso 
Digna  dabis  ? 

JEneid.  l'ib.  V. 

Voilà  cet  endroit;  je  suis  assuré  que  vous  le  trou- 
verez fort  beau.  Votre  mère  vous  embrasse,  et  se 
repose  sur  moi  du  soin  de  vous  écrire  de  ses  nou- 
velles. 


LETTRE  XXIV. 

Paris  ,   i6  mars  1698. 

Je  m'étonne  que  vous  n'ajez  pas  eu  le  temps  de 
m  écrire  un  mot  par  les  deux  courriers  que  M.  l'am- 
bassadeur a  envoyés  coup  sur  coup ,  et  qui  sont 
venus  m'apprendre  de  vos  nouvelles  :  ils  me  disent 
que  vous  êtes  très  content,  .fe  ne  puis  vous  expri- 
mer combien  cela  me  fait  de  plaisir; mais,  pendant 
que  vous  êtes  dans  un  iitu  où  vous  vous  plaisez 
et  où  vous  êtes  dans  la  meilleure  compagnie  du 
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monde  ,  votre  pauvre  sœui*  aînée  est  dans  les 
lai-mcs  et  dans  la  plus  grande  affliction  où  elle  ait 
été  de  sa  vie  :  c'est  tout  de  I^on  qu'il  faut  qu'elle 
se  sépare  de  sa  chère  tante  et  des  saintes  filles  avec 
qui  elle  s'estimoit  si  heureuse  de  servir  Dieu.  Mais, 
qnel(|ue  instance  que  je  lui  aie  pu  faire  pour 
1  obliger  de  revenir  avec  nous  ,  elle  a  résolu  de  ne 
jamais  remettre  le  pied  au  logis  ;  elle  prétend 
s'aller  enfermer  dans  Gif,  et  s'y  faire  religieuse  si 
elle  perd  lespérance  jde  lètre  à  Port- Royal.  Elle 
m'a  écrit  là-dessus  des  lettres  qui  m'ont  troublé  et 
déchiré  au  dernier  point  ;  et  je  m'assure  qu£  vous 
en  seriez  attendri  A'^ou^-mème.  La  pauvre  enfant  a 
eu  jusqu'ici  bien  des  peines, et  a  été  bien  traversée 
dans  le  dessein  qu'elle  a  de  se  donner  à  Dieu  :  je 
ne  sais  quand  il  permettra  qu'elle  mène  une  vie 
un  peu  pins  calme  et  plus  heureuse.  Elle  étoit 
charmée  d'ètic  à  Port-llojal ,  et  toute  la  maison 
étoit  aussi  très  contente  d  elle.  Il  faut  se  soumettre 
aux  volontés  de  Dieu.  Je  ne  suis  guère  en  état  de 
vous  entretenir  sur  d  autres  matières,  et  j'ai  eu 
xaille  peines  k  acliever  la  lettre  que  j'ai  écrite  à 
M.  l'ambassadeur.  Je  pars  demain  po.ur  aller  à 
Port-Royal  et  régler  toutes  chosei  avec  ma  tante, 
et  de  là  j'irai  coucher  à  ^  ersailles  pour  aller  cou- 
cher mercredi  à  Mariy. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  fort  aise  du 
mariage  de  M.  le  comte  d'Ayen:  il  me  témoigne 
toujours  beaucoup  d'amitié  pour  vous.  Le  voilà 
présentement  le  plus  riche  seigneur  de  la  cour.  Le 

Pacinc.   5.  22 
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roi  donne  à  mademoiselle  d'Aubigné  huit  cent 
mille  francs  ,  outre  cent  mille  francs  en  pierreries. 
Madame  de  Maintenon  assure  aussi  à  sa  nièce  six 
cent  mille  francs.  On  donne  à  M.  le  comte  d'Ayen 
les  survivances  des  deux  gouvernements  ,  sans 
compter  des  pensions.  M.  le  maréchal  de  IVoailIes 
assure  quarante-cinq  mille  livres  de  rente  à  M.  son 
fils ,  et  lui  en  donne  présentement  dix-huit  mille. 
Voilà,  Dieu  merci,  de  grands  biens;  mais  ce  que 
j'estime  plus  que  tout  cela,  c'est  qu'il  est  fort 
sage  et  très  digne  de  la  grande  fortune  qu'on  lui 
fait.  Adieu.  Écrivez-moi  souvent,  et  priez  M.  l'ara- 
Ijassadeur  de  vouloir  \ous  avertir  une  heure  ou 
deux  avant  le  départ  de  ses  courriers  quand  il  sera 
obligé  d'en  envoyer;  quand  vous  n'écririez  que 
dix  ou  douze  lignes ,  cela  me  fera  toujours  beau- 
coup de  plaisir.  Lionval  a  été  un  peu  malade  ;  vos 
petites  sœurs  sont  en  bonne  santé  :  votre  mère 
vous  écrira  dans  deux  jours.  Assurez  M.  de  Bonnac 
de  toute  la  reconnoissance  que  j'ai  pour  l'amitié 
dont  il  vous  honore.  Je  l'en  remercierai  moi-même 
à  la  première  occasion  et  lorsque  j'aurai  l'esprit 
un  peu  plus  tianquille  que  je  ne  l'ai. 
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LETTRE  XXV. 

Paris,  le  lundi  de  Pâques  3i  mars  169S. 

ij  'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  tout  oe  que  vous 
me  mandez  de  la  manière  édifiante  dont  le  service 
se  fait  dans  la  chapelle  de  M.  l'ambassadeur,  et 
sux"  les  dispositions  où  vous  étiez  de  bien  employer 
ce  saint  temps.  Je  vous  assure  que  vous  auriez  en- 
core pensé  plus  sérieusement  que  vous  ne  faites 
sur  l'incertitude  de  la  mort  et  sur  le  peu  de  cas 
qu'on  doit  faire  de  la  vie  ,  si  vous  aviez  vu  le  triste 
spectacle  que  nous  venons  de  voir,  votre  mère  et 
moi,  cette  après-dînée.  La  pauvre  Fanchon  s'étoit 
plainte  de  beaucoixp  de  maux  de  tête  tout  le  ma- 
tin j  on  a  été  obligé  après  le  dîner  de  la  faire 
mettre  sur  son  lit;  et  sur  les  trois  heures,  comme 
je  prcnois  mon  livre  pour  aller  à  vêpres,  j'ai 
demandé  de  ses  nonvelles.  Votre  mère,  qui  la  vc- 
noitde  quitter,  m'a  dit  qu'elle  lui  trouvoit  un  peu 
de  fièvre.  J'ai  été  pour  lui  tâter  le  pouls;  je  l'ai 
trouvée  renversée  sur  son  lit,  sans  la  moindre  con- 
noissance,  le  visage  tout  bouffi,  avec  une  quantité 
horrible  d'eaux  qui  létouffoient  et  faisoient  un 
bruit  cfTrojable  dans  sa  gorge;  enfin  une  vraie  apo- 
plexie. J'ai  fait  un  grand  cri ,  et  je  lai  prise  entre 
mes  bras;  mais  sa  tète  et  tout  son  corps  n'étoient 
plus  que  comme  un  linge  mouillé  :   un  moment 
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plus  tard  elle  étoit  morte.  Votre  mère  est  venue 
tout  éperdue,  et  lui  a  jeté  quelques  poignées  de 
sel  dans  la  bouche  ;  on  l'a  baignée  d'esprit  de  vin 
et  de  vinaigre;  mais  elle  a  été  plus  d'une  grande 
dcmi-lieUre  entre  nos  bras  dans  le  môme  état,  et 
nous  n'attendions  que  le  moment  qu'elle  alloit 
étouffer.  Nous  avons  vite  envojé  chez  M.  Maré- 
chal ,  il  ny  étoit  point.  A  la  fin,  ù  force  de  la 
tourmenter,  et  de  lui  taire  avaler pav  force,  tantôt 
du  vin,  tantôt  .du  sel,  elle  a  vomi  une  quantité 
épouvantable  d'eaux  qui  lui  étoient  tombées  du 
cerveau  dans  la  poitrine  ;  elle  a  pourtant  été  deux 
heures  entières  sans  revenir  à  elle,  et  ii  n  y  a 
qu'une  heure  à  peu  près  que  la  conuoissance  lui 
est  revenue.  Elle  m'a  entendu  dire  à  votre  mère 
que  j'aliois  vous  écrire;  elle  m'a  prié  de  vous  faire 
bien  ses  compliments  :  c'est  en  quelque  sorte  la 
première  marque  de  conuoissance  qu'elle  nous  a 
donnée.  Je  vous  assure  que  vous  auriez  été  ausbi 
ému  que  nous  l'avons  tous  été.  Madelon  en  est 
encore  tout  efFrajée  ,  et  a  bien  pleuré  sa  sœuv 
qu'elle  croyoit  morte. 

Je  vais  demain  h  Port-Royal,  d'où  j'espère  ra- 
mener votre  sœur  aiuée.  Ce  sera  encore  un  autre 
spectacle  fort  triste  pour  moi ,  et  il  y  aura  bien  des 
larmes  versées  à  cette  séparation.  IVous  avons  jugé 
qu'elle  n'avoit  point  d'autre  parti  à  prendre  qu'à 
revenir  avec  nous,  sans  aller  clc  couvent  en  cou- 
vent; du  moins  cUe  aura  le  temps  de  réiablir  sa 
saute',  qui  s  est  fort  aiFoibiie  par  les  austérités  du 
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caverne,  et  elle  s'examinera  à  loisir  sur  le  parti 
qu'elle  doit  embrasser.  Nous  lui  avons  préparé  la 
chambre  où  couchoit  votre  petit  frère,  qui  cou- 
clicra  dans  la  vôtre  avec  sa  mie.  Yos  lettres  me 
font  toujours  un  extrême  plaisir  ,  et  même  à 
M.  Despréaux,  à  qui  je  les  montre  quelquefois  ,  est 
qui  continue  à  m'assuver  que  j'aurai  beaucoup  de 
satisfaction  de  vous,  et  que  vous  ferez  des  mer- 
reilles.  Votre  laquais  m'a  fait  demander  une  aug- 
mentation de  gages,  disant  pour  ses  raisons  que 
le  vin  est  fort  cher  en  Hollande.  Ni  je  ne  suis  en 
état  d'augmenter  ses  gages ,  ni  je  ne  crois  point  ses 
services  assez  considérables  pour  les  augmenter. 
Du  reste  ne  vous  laissez  manquer  de  rien  ;  mandez- 
moi  tous  vos  besoins  ,  et  crojez  qu'on  ne  peu^ 
vous  aimer  plus  tendrement. 


LETTRE  XXV L 

Pars,  i4  «vril  1698. 

Votive  sœur  commence  à  se  raccoutumev  avec 
nous;  mais  non  pas  avec  le  monde,  dont  elle  pa- 
roît  toujours  fort  dégoûtée.  Elle  prend  un  fort 
grand  soin  de  ses  petites  soeurs  et  de  son  petit 
frère,  et  elle  fait  tout  cela  de  la  meilleure  grâce  du 
monde.  Votre  mèi-e  est  édifiée  d'elle ,  et  en  reçoit 
un  fort  grand  soulagement.  11  a  fallu  bien  des 
«•ombats  pour  la  résoudre  à  porter  dc«  habits  fort 

2 1. 
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simples  et  fort  modestes  quelle  a  retrouvés  clans 
son  armoire,  et  il  a  fallu  au  moins  lui  promettre 
qu'on  ne  l'obligeroit  jamais  à  porter  ni  or  ni  ar- 
gent. Ou  je  me  trompe,  ou  vous  n'êtes  pas  tout-à- 
fait  dans  ces  mêmes  sentiments;  et  vous  traitez 
peut-être  de  grande  foiblesse  d'esprit  cette  aver- 
sion qu'elle  témoigne  po'u-  les  ajustements  et 
la  parure  ,  j'ajouteiai  même  pour  la  dorure. 
Mais  que  cette  petite  réflexion  que  je  fais  ne  vous 
effraie  point;  je  sais  aussi-bien  compatira  la  petite 
vanité  des  jeunes  ^cns,  comme  je  sais  admirer  la 
modestie  de  votre  sœur.  J'ai  même  prié  M.  l'am- 
bassadeur de  vous  faire  avancer  ce  qui  sera  néces- 
saire pour  un  habit  tel  que  vous  en  aurez  besoin, 
et  je  m'abandonne  sans  aucune  répugnance  à 
tout  ce  qu'il  jugera  à  propos. 

J'ai  été  charmé  de  l'élofi^e  que  vous  me  faites  de 
M.  de  Bounac ,  et  de  la  noble  émulation  qu'il  me 
semble  que  son  exemple  vous  inspire  :  ayez  bien 
soin  de  lui  témoigner  combien  je  Ihonore  ,  et 
eombien  je  souhaite  qu'il  me  compte  au  nombre 
de  ses  serviteurs.  Votre  petit  frère  est  fort  en- 
rhumé, aussi -bien  que  Madelon  ;  tous  deux  ne 
font  que  tousser.  Fanchon  ne  se  ressent  plus  de 
son  accident,  que  M  Fagon  appelle  un  catarrhe 
suffocant.  Votre  mère  et  votre  sœur  se  pritenl 
fort  bien  et  vous  font  leurs  compliments,  M.  Des- 
préaux vous  fait  aussi  les  siens  :  il  est  à  la  joie 
de  son  cœur  depuis  qu'il  a  vu  son  amour  de  Dieu 
imprimé  (  en   1 698  )  avec  de  grands  éloges  dans 
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une  réponse  qu'on  a  laite  au  père  Daniel.  On  m'î 
dit  mille  biens  de  plusieurs  ecclésiastiqaes  qui  sont 
en  Hollande.  C'est  une  grande  consolation  de  trou- 
ver  des  gens  de  bien ,  et  de  pouvoir  quelquefois 
s'entretenir  avec  eux  des  choses  du  salut,  sur-tout 
dans  un  pajs  où  l'on  est  si  dissipé  par  les  divertis- 
sements et  les  affaires.  Du  reste  j'apprends  avec 
beaucoup  de  plaisir  que  vous  ne  voyez  que  les 
mêmes  gens  que  voit  M.  l'ambassadeur;  et  si  vous 
fréquentiez  d'autres  compagnies  que  les  siennes  , 
je  serois  dans  de  très  grandes  inquiétudes.  Je  ne 
vous  écrirai  pas  plus  au  long,  me  trouvant  accablé 
d'affaires  au  sujet  de  l'argent  qu'il  faut  que  je 
donne  pour  ma  taxe. 


LETTRE  XXVII. 

Piris ,   u5  avril    iCyti. 

J'ai  été  fort  incommodé  depuis  la  dernière  lettre 
que  je  vous  ai  écrite,  ayant  eu  plusieurs  petits 
maux  dont  il  n'y  en  avoit  pas  un  seul  dangereux, 
mais  qui  étoient  tous  assez  douloureux  pourm'em- 
pècher  de  dormir  la  nuit  et  de  m'appliquer  du- 
rant le  jour  :  ces  maux  étoient  un  fort  grand 
rhume,  un  rhumatisme  et  un  petit  évvsipèle  ou 
érésipèle  qui  m'inquiète  beaucoup  de  temps  en 
temps.  Cela  a  donné  occasion  à  votre  mère  et  à 
mes  meilleurs   amis  de  m'insulter  sur  la  paresse 
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que  j'avois  depuis  si  long-temps  de  faire  des  re- 
mèdes. J'en  ai  donc  commence  quelques  uns.  Vos- 
deux  petites  sœurs  prenoient  hier  médecine  pen- 
dant qu'on  me  saignoit  ;  et  il  fallut  que  votre  mère 
me  quittât  pour  aller  forcer  Fanchon  à  avaler  sa 
médecine  :  elle  a  toujours  été  un  peu  incommodée 
depuis  son  catarrhe.  Je  lui  ai  lu  votre  lettre  ;  elle  fut 
fort  touchée  de  l'intérêt  que  vous  preniez  à  sa  ma- 
ladie ,  et  du  soin  que  vous  preniez  de  lui  donner 
des  conseils  de  si  loin  :elle  ne  fait  plus  autre  chose 
depuis  ce  temps-là  que  de  se  moucher,  et  fait  un 
bruit  comme  si  elle  vouloit  que  vous  l'entendis- 
siez et  que  vous  vissiez  combien  elle  fait  cas  de 
vos  conseils. 

Votre  sœur  aînée  est  d'une  humeur  fort  dcuce  ; 
j'ai  tout  sujet  d'être  édifié  de  sa  conduite  et  de  sa 
grande  piété  ;  mais  elle  est  toujours  fort  farouche. 
Elle  pensa  hier  rompre  en  "^^sière  avec  une  personne 
qui  lui  faisoit  entendre,  par  manière  de  civilité, 
qu'il  la  trouvoit  bien  faite;  et  je  fus  obligé  même, 
quand  nous  filmes  seuls  ,  de  lui  en  faire  une  petite 
réprimande.  Elle  voudroit  ne  bouger  de  sa  chambre 
et  ne  voir  personne  ;  du  reste  elle  est  assez  gaie  avec 
nous,  et  prend  grand  soin  de  ses  petites  sœurs  et 
de  son  petit  frère.  Mais  voilà  assez  vous  parler  de 
uotre  ménage. 

Vous  ne  serez  pas  fort  alfligé  d'apprendre  que 
R...  huissier  de  la  chambre,  a  été  mis  à  la  Bastille, 
et  qu'on  lui  a  ordonné  de  se  défaire  de  sa  charge. 
Se»  conircres  seront  fort  aises  d'être  délivrés  de 
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lui.  Pour  moi ,  il  ne  me  saluoit  plus  ,  et  avoit  tou- 
jours envie  de  me  fermer  la  porte  au  nez  lorsque 
je  venois  chez  le  roi.  Avec  tout  cela  je  le  plain- 
drois,  si  un  homme  insolent,  et  qui  cherchoit  si 
volontiers  la  haine  de  tous  les  honnêtes  gens  , 
pouvoit  mériter  quelque  pitié.  Il  y  a  eu  une  catas- 
trophe qui  a  fait  bi<.'n  plus  de  hruit  que  celle-là  ; 
c'est  celle  d'un  Breton,  qui  u'étoit  pour  ainsi  dire 
connu  de  personne,  et  que  le  roi  avoit  nommé 
évèque  de  Poitiers.  Vous  avez  entendu  parler  de 
cette  affaire,  qui  a  été  très  fâcheuse  porurcet  évéquc 
de  deux  jours,  et  hien  plus  pour  le  père  de  La 
Chaise  son  protecteur,  qui  a  eu  le  déplaisir  de  voir 
déiaire  son  ouvrage.  Mille  compliments  pour  moi 
à  M.  de  Bonnac,  qui  est  de  toutes  les  compagnies 
que  vous  yoyez  celle  que  je  vous  envie  le  plus. 


LETTRE  XXVIII. 

fans  ,    1  mai  1698. 

V  OTRE  mère  et  moi  nous  approu\  ons  entièrement 
tout  ce  que  vous  avez  pensé  sur  votre  habit,  et 
nous  souhaitons  même  qu  on  ait  déjà  pensé  à  y 
travailler,  afin  que  vous  lajez  pour  l'entrée  de 
M.  l'ambassadeur.  Yoiis  n'avez  qu'à  le  prier  de 
vous  faire  donner  l'argent  dont  vous  crovez  avoir 
besoin  ,  tant  pour  l'habit  que  pour  les  autres 
choses  <jue  vous  jugerez  nécessaires.  J'ai  approuvé 
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votre  conduite  à  iégard  des  ecclésiastiques  dont 
je  vous  avois  parlé;  vous  me  ferez  plaisir  de  ré- 
pondre au  mieux  à  leurs  honnêtetés  :  il  peut  même 
arriver  des  occasions  où  vous  ne  serez  pas  fâché  dti 
vous  adresser  à  eux  pour  les  choses  qui  regardent 
votre  salut,  quand  vous  serez  assez  heureux  pour 
y  songer  sérieusement.  Tl  ne  se  peut  rien  de  plus 
sage  que  la  conduite  de  M.  l'ambassadeur  envers 
eux.  Il  a  un  frère  dont  on  m'a  dit  des  merveilles; 
on  ne  l'appelle  que  le  saint  solitaire.  Je  suis  sûr 
que  M,  l'ambassadeur,  avec  tous  les  honneurs  qui 
l'environnent,  enviesouvent  debon  cœur  le  calme 
et  la  félicité  de  31.  son  frère. 

M.  Despréaux  recevra  avec  joie  vos  lettres 
quand  vous  lui  écrirez  :  mais  je  vous  conseille  de 
nie  les  adresser,  de  peur  que  le  prix  qui  lui  en 
coûteroit  ne  diminue  beaucoup  le  prix  même  de 
tout  ce  que  vous  pourriez  lui  mander.  N'appré- 
hendez pas  de  m'ennujer  par  la  longueur  de  vos 
lettres;  elles  me  font  un  extrême  plaisir,  et  nous 
sont  d'une  très  grande  consolation  à  votre  mère  ri 
à  moi,  et  même  à  toutes  vos  sœurs,  qui  les  écoutent 
avec  une  merveilleuse  attention  en  attendant 
l'endroit  où  vous  ferez  mention  d'elles. 

Il  y  aura  demain  trois  semaines  que  je  ne  suis 
sorti  de  Paris  ,  à  cause  de  cette  espèce  de  petit 
éi'ésipèle  que  j'ai.  Vous  ne  sauriez  croire  combien 
je  me  plais  dans  cette  espèce  de  retraite,  et  avec 
quelle  ardeur  je  demande  au  bon  Dieu  que  vous 
soyez  en  état  de  vous  passer  de  mes  petits  secoïjrs, 
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afin  que  je  commence  un  peu  à  me  reposer  et  à 
mener  une  vie  conforme 
mon  inclinatioi 
bonne  compagnie.  Toutes  vos  sœurs  sont  en  bonne 
santé,  aussi-}>icn  celles  qui  sont  ici  que  celles  qui 
sont  au  couvent ,  et  qui  témoignent  toutes  deus 
une  grande  ferveur  pour  achever  de  se  consacrer 
à  Dieu.  Babet  m'écrit  les  plus  jolies  lettres  du 
monde, ^et  les  plus  vives,  sans  beaucoup  d'ordre^ 
comme  vous  pouvez  croire  ,  mais  exti;êmement 
conformes  au  caractère  fjue  vous  lui  connoissez. 
Elle  nous  demande  avec  grand  soin  de  vos  nou- 
velles. Adieu,  mon  cher  lils  :  je  vous  écrirai  plus 
au  long  une  autre  fois.  J'ai  si  mal  dormi  que  je 
n'ai  pas  la  tête  bien  libre  :  n'ayez  sur-tout  eucune 
inquiétude  sur  ma  santé  ,  qui  au  fond  est  très 
bonne. 


LETTRE  XXIX. 

Paris ,  i6  aiai  1698. 

\  OTRE  relation  du  vojage  que  vous  avez  fait  à 
Amsterdam  m'a  fait  un  très  grand  plaisir  :  je  n'ai 
pu  m'empêcher  de  la  lire  à  M.  de  Yalincour  et  à 
M.  Despréaux.  Je  me  gardai  bien,  en  la  lisant,  de 
leur  lire  l'étrange  mot  de  Itnlallf ,  que  vous  avez 
appris  de  quelque  Hoilaniioi-)  ,  et  qui  b.-s  auroit 
beaucoup  étonnés  :  du  reste  je  pouvois  tout  lire 
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oiî  sûreté  ,  et  il  n'y  avoit  rien  f[ui  ne  fût  selon 
la  langxie  et  selon  la  raison.  M.  Despréaux  assure 
fort  qu'il  n'aura  point  de  x-egret  au  port  que  lui 
pourvonr  rr,ùtcv  vos  lettres  jmais  je  crois  que  vous 
ferez  aussi-bien  d'attendre  quelque  bonne  commo- 
dité pour  lui  écrire.  Votre  mère  est  fort  troucliée 
du  sotivenir  fjTie  vous  avez  d'elle.  Elle  seroit  assez 
aise  d'avoir  votre  Leurre;  mai:  elle  craint  égale- 
ment et  de  vous  donner  de  rembarras  et  d'être 
embarrassée  pour  recevoir  votre  présent  qui  se 
gàteroit  peut-être  en  cbemiri. 

M.  de  11.  m'a  appris  qu.e  la  Cbammeslé  étoit  à 
l'extrémité,  de  quoi  iî  prroit  très  aiTligé  ;  mais  ce 
qui  est  le  p^lus  alÏÏigcant,  c'est  de  quoi  il  ne  se 
soucie  guère,  je  veux  dire  l'obstination  avec  la- 
quelle cette  patxvre  malheureuse  refuse  de  renon^ 
cer  à  la  comédie,  ajant  déclaré ,  à  ce  qu'on  m'a 
dit ,  qu'elle  trouyoït  très  glorieux  pour  elle  de 
mourir  comédienne.  Il  faut  espérer  que  quand 
file  verra  la  mort  de  plus  près  elle  changera  de 
langage,  comme  font  d'ordinaiie  la  plupart  de 
ces  gens  qui  font  tant  les  fiers  quand  ils  se  portent 
bien.  Ce  fut  madame  de  Cajlus  qui  m'apprit  hier 
cette  particulaiité ,  dont  elle  étoit  effrayée,  et 
qu'elle  a  sue  de  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice. 

Un  mousquetaire,  lils  d'un  de  nos  camarades, 
a  eu  une  affaire  assez }>izarre  avec  M.  de  Y... ,  qui , 
le  prenant  pour  un  de  ses  meilleurs  amis  ,  lui 
donna  en  badinant  un  coup  de  pied  dans  le 
cerrière,   puis,  s'étant  aperçu  de  son  crieur,  lui 
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fit  beaucoup  d'excuses  :  mais  le  mousquetaire  , 
$ans  se  payer  de  ses  raisons,  prit  le  moment  qu'il 
avoit  le  dos  tourné,  et  lui  donna  aussi  un  coup  de 
pied  de  toute  sa  force;  après  quoi  il  le  pria  de 
l'excuser,  disant  qu'il  l'avoit  pris  aussi  pour  un 
de  ses  amis.  L'action,  cjui  s'est  passée  sur  le  petit 
degré  de  Versailles  ,  par  où  le  roi  revient  de  la 
chasse,  a  paru  fort  étrange.  On  a  fait  mettre  1« 
mousquetaire  eu  prison  :  il  est  parent  de  madame 
Quentin;  et  cette  parenté  ne  lui  a  pas  été  infruc- 
tueuse en  cette  occasion  M.  de  Boufllers  accom- 
moda promptement  les  deux  parties.  Je  fais  tou- 
jours résolution  de  vous  écrire  de  longues  lettres; 
mais  je  m'j  prends  toujours  trop  tard  :  il  faut  que 
je  finisse  malgré  moi.  Je  me  porte  bien  ,ct  toute  là 
famille.  Adieu. 


LETTRE    XXX. 

Paris^  23  juin   i  69?. 

»  othe  mère  s'est  fort  attendrie  à  la  lecture  de 
TOtrc  dernière  lettre,  où  vous  mandiez  qu'uni  de 
vos  plus  grandes  consolations  étoit  de  recevoir  de 
nos  nouvelles;  elle  est  très  contente  de  ces  marque* 
de  votre  bon  naturel.  Mais  je  puis  vous  assurer 
qu'en  cela  vous  nous  rendez  bien  justice,  et  que 
les  lettres  que  nous  recevons  de  vous  font  toute  la 
joie  de  la  famille,  depuis  le  plus  grand  jusqu'ar 
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plus  petit:  ils  m'ont  tous  prié  aujourd'hui  devons 
faire  leurs  compliments,  et  votre  sœur  aînée  comme 
les  autres.  La  pauvre  lllle  me  fait  assez  de  pitié  , 
par  l'incertitude  que  je  vois  dans  ses  résolutions, 
tantôt  à  Dieu,  tantôt  au  monde,  et  craignant  de 
s'engager  de  façon  ou  d'autre  :  du  reste  elle  est 
fort  douce.  Madelon  a  eu  une  petite  vérole  volante: 
je  crains  bien  pour  votre  petit  frère  ;  il  est  très 
joli,  apprend  bien,  et,  quoique  fort  éveillé,  ne 
nous  donne  pas  la  moindre  peine. 

J'allai  dineï,,  il  y  a  trois  jours, à  Auteuil,  oh 
M.  de  Tei-mes  amena  le  nouveau  musicien  Des- 
touches, qui  fait  un  nouvel  opéra  pour  Fontaine- 
bleau. II  en  chanta  plusieurs  endroits,  dont  la 
compagnie  parut  charmée  ,  et  sui^-tout  M.  Des- 
préaux, qui  prétendoit  l'entendie  bien  distincte- 
ment, et  qui  raisonna  fort,  à  son  ordinaire,  sur  la 
musique.  Le  musicien  fut  trèo  étonné  que  je  n'eusse 
pas  vu  son  dernier  opéra,  et  encore  plus  étonné 
des  raisons  que  M.  Desprcaux  lui  en  dit,  et  qui 
peut-être  ne  le  satisfirent  j^as  beaucoup. 

On  me  demanda  de  vos  nouvelles ,  et  M.  Des- 
préaux assura  la  compagnie  que  vous  seriez  un 
jour  très  digne  d'être  aimé  de  tous  mes  amis.  Vous 
savez  que  les  poètes  se  piquent  d'être  prophètes; 
mais  ce  n'est  que  dans  l'enthousiasme  de  leur 
poésie  qu'ils  le  sont,  et  M.  Despréaux  parloit 
eu  prose.  Ses  prédictions  ne  laissèrent  pas  néan- 
moins que  de  me  faire  plaisir.  C'est  à  vous,  mou 
ehei"  fil»,  à  ne  pas  faire  passer  M.  Despréaux  pour 
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îin  faux  pro])licte.  Je  vou5  l'ai  dit  plusieurs  fois, 
V0U3  êtes  à  la  source  du  bon  sens  et  de  toutos  les 
belles  connoissances  pour  le  monde  et  pour  les 
aftaires. 

J'aurois  une  joie  sensible  de  voir  la  maison  de 
campagne  dont  vous  faites  tant  de  récit  ,  et  d  j 
manger  avec  vous  des  groseilles  de  Hollande.  Ces 
groseilles  ont  bien  fait  ouvrir  les  oreilles  à  vos 
petites  sœurs ,  et  à  votre  mère  elle-même,  qui  les 
aime  fort.  Je  ne  saurois  m'erapêcher  de  vous  dire 
qu'à  cliaque  cliose  d'un  peu  bon  que  l'on  nous 
sert  sur  notre  table,  il  lui  échappe  toujours  de 
dire  :  Racine  en  mançjeroit  volontiers.  Je  n'ai  jamais 
vu  en  vérité  une  si  bonne  mère,  ni  si  digne  Que 
vous  fassiez  votre  possible  pour  reconnoître  son 
amitié.  Au  moment  que  je  vous  écris,  vos  deux 
petites  sœurs  me  viennent  apporter  un  bouquet 
pour  ma  fête, qui  sera  demain  ,  et  qui  sera  aussi  la 
vôtre.  Trouverez-vous  bon  que  je  vous  fa?se  sou- 
venir que  ce  même  saint  Jean ,  qui  est  notre  pa- 
tron ,  est  aussi  invoqué  par  l'église  comme  le 
patron  des  gens  qui  sont  en  voyage ,  et  qu'elle  lai 
adresse  pour  eux  une  prière  qui  est  dans  l'itiné- 
raire, et  que  j'ai  dite  plusieurs  fois  à  votre  inten- 
tion ?  Adieu  ,  mon  cher  (ils. 
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LETTRE  XXX  I. 

Versailles,   i5  juin  ïCpB. 

JLe  roi  a  renvoyé  M.  l'abbé  de  Langeront  et  M. 
l'abbé  de  Beaumont.  La  querelle  de  M.  de  Cambrai 
est  cause  de  tout  ce  lemue-ménage.  On  a  donné 
une  de  ces  places  au  recteur  de  l'université ,  nommé 
M.  Yittement ,  qui  fît  une  fort  belle  barangue  au 
roi  sur  la  paix.  M.  de  Pujségur  est  nommé  pour  un 
des  gentilshommes  de  la  manche.  Je  ne  puis  vous 
cacher  l'obligation  que  vous  avez  à  M.  le  maréchal 
de  Noailles  :  il  avoit  songé  à  vous,  et  en  avoit 
même  parlé  ;  mais  vous  voyez  bien ,  par  le  choix 
de  M.  de  Pujségur,  que  M.  le  duc  de  Bourgogne 
n  étant  plus  un  enfant,  on  veut  mettre  auprès  de 
lui  des  gens  d'une  expérience  consommée,  sur-tout 
pour  la  guerre . 

Vous  voyez  du  moins  que  vous  avez  ici  des 
protecteurs  qui  ne  vous  oublient  point,  et  que  si 
vous  voulez  continuer  à  travailler  et  à  vous  mettre 
en  bonne  réputation,  l'on  ne  manquera  pas.  de 
vous  mettre  en  œuvre  dans  les  occasions.  Vous  ne 
me  parlez  plus  de  l'étude  que  vous  aviez  com- 
mencée de  la  langue  allemande.  Vous  voulez  bien 
que  je  vous  dise  que  j'appréhende  un  peu  cette 
facilité  avec  iatjuelle  vous  embrassez  de  bons  des- 
seins,mais  aveclaquelle  aussivousvousendégoiites 
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quelquefois.  Les  belles-lettres,  où  vous  avez  pris 
toujours  assez  de  plaisir ,  ont  un  certain  charme 
qui  fait  trouver  beaucoup  de  sécheresse  dans  les 
autres  études  :  mais  c'est  pour  cela  même  qu'il 
faut  vous  opiniâtrer  contre  le  penchant  que  vous 
avez  à  ne  faire  que  les  choses  qui  vous  plaisent. 
Vous  avez  un  grand  modèle  devant  les  yeux,  je 
veux  dire  M.  l'ambassadeur;  et  je  ne  saurois  trop 
vous  exhorter  à  vous  former  sur  lui  le  plus  que 
vous  pourrez.  Je  sais  qu'il  y  a  beaucoup  de  sujets 
de  distraction  et  de  dissipation  à  la  Haye;  mais  je 
vous  crois  l'esprit  maintenant  trop  solide  pour  vous 
laisser  détourner  des  occupations  que  M.  l'ambas- 
sadeur veut  bien  vous  donner  ;  autrement  il  vau- 
dront mieux  revenir  que  d'être  à  charge  au  meil- 
leur ami  que  j'aie  au  monde. 

Je  vous  dis  tout  ceci ,  non  point  que  j'aie  aucun 
sujet  d'inquiétude,  étant  au  contraire  très  content 
des  témoignages  qu'on  rend  de  vous  ;  mais  comme 
je  veille  continuellement  à  ce  qui  vous  est  avan- 
tageux, j'ai  pris  cette  occasion  de  vous  exciter  à 
faire  de  votre  part  tout  ce  qui  peut  faciliter  les 
vues  que  mes  amis  pourront  avoir  pour  vous.  Je 
suis  chargé  de  beaucoup  de  compliments  de  ton» 
vos  petits  amis  de  ce  pajs-ci  :  je  dis  petits  amis 
en  comparaison  des  protecteurs  dont  je  viens  de 
vous  parler.  J'ai  laissé  votre  mère  et  toute  la  fa- 
mille en  bonne  santé,  excepté  que  votre  sœur  est 
toujours  sujette  à  ses  migraines  :  je  crains  bien  que 
la  pauvre  fille  ne  puisse  pas  accomplir  les  grands 
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desseins  qu'elle  s'étoit  mis  dans  la  tète;  et  je  ne 
serai  point  du  tout  surpris  quand  il  faudra  que 
nous  prenions  d  autres  vues  pour  elle. 


LETTRE  XXXII. 

Paris  .    uG    juin    I  698. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  d'Aix- 
la-Chapelle  ,  et  j'j  ai  vu  avec  beaucoup  de  plaisir 
la  description  que  vous  y  faisiez  des  singularités 
de  cette  ville,  et  sur-tout  de  cette  procession  où 
Charlemagne  assista  avec  de  si  belles  cérémonies. 
J'arrivai  avant-hier  de Marly,  et  j'ai  trouvé  toute 
la  famille  en  bonne  santé.  Il  m'a  paru  que  votre 
sœur  aînée  reprenoit  assez  volontiers  les  petits 
ajustements  auxquels  elle  avoit  si  fièrement  re- 
noncé ;  et  j'ai  lieu  de  croire  q\\c  sa  vocation  à  la 
i-eligion  pourroit  bien  s'en  aller  avec  celle  que 
vous  aviez  eue  pour  être  chartreux.  Je  n'en  suis 
point  du  tout  surpris ,  connoissant  1  inconstance 
des  jeunes  gens  ,  et  le  peu  de  fonds  qu'il  y  a  à  faire 
sur  leurs  résolutioas ,  sur-tout  quand  elles  sont  si 
violentes  et  si  fort  au-dessus  de  leur  portée.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  Nanette  :  comme  l'ordre 
qu'elle  a  embrassé  est  beaucoup  plus  doux,  sa 
vocation  sera  aussi  plus  durable.  Toutes  ses  lettres 
marquent  une  grande  persévérance;  et  elle  paroîl 
nicme  s'impatienter  beaucoup  d(;à  quatre  mois  que 
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jit  tiicore  tluicv. 
aussi  avec  aideui-  que  son  temps  vienne  j.oui 
se  consacrer  à  Dieu.  Toute  la  maison  oîi  elle 
est  l'aime  tendrement  ,  et  toutes  les  lettres  que 
nous  en  recevons  ne  parlent  que  de  son  zèle  et  de 
sa  sagesse.  On  dit  qu'elle  est  fort  jolie  de  sa  per- 
sonne. Vous  jugez  bien  que  nous  ne  la  laisserons 
pas  s'engager  Icgèrement ,  et  sans  être  bien  assurés 
d'une  vocation.  Vous  jugez  Lien  aussi  que  tout 
cela  n'est  point  un  petit  embarras  pour  votre 
mère  t*.  pour  moi  ;  et  que  des  enfants ,  quand  ils 
sont  venus  en  âge,  ne  donnent  pas  peu  d'occupa- 
tion. Je  vous  dirai  sincèrement  que  ce  qui  nous 
console  quelquefois  dans  nos  inquiétudes,  c'est 
d'apprendre  que  vous  avez  envie  de  bien  faire,  et 
de  vous  instruire  des  choses  qui  peuvent  convenir 
aux  vues  que  l'on  peut  avoir  pour  vous.  Songez 
toujours  que  notre  fortune  est  très  médiocre ,  et 
que  vous  devez  beaucoup  plus  compter  sur  votrfî 
travail  que  sur  une  succession  qui  sera  fort  par- 
tagée. Je  voudrois  avoir  pu  mieux  faire.  Je  com- 
mence à  être  d'un  âge  où  ma  plus  grande  applica- 
tion doit  être  pour  mon  salut.  Ces  pensées  vous 
paroîtront  peut-être  un  peu  sérieuses;  mais  voufr 
savez  que  j'en  suis  occupé  depuis  fort  long-temjis. 
Comme  vous  avez  de  la  raison  ,j  ai  cru  vous  de\oir 
parler  avec  cette  franchise  à  l'occasion  de  votr« 
503ur,  qu'il  faut  maintenant  songer  à  établi i^  Malà 
enfin  nous  espcrous  que  Dieu,  qui  ne  nous  a  point 
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abandonnés  jusqu'ici,  continuera  à  nous  assistef 
et  à  prendre  soin  de  nous,  sur-tout  si  vous  ne  l'a- 
bandonnez pas  vous-même,  et  si  votre  plaisir  ne 
l'emporte  point  su-r  les  bons  sentiments  qu'on  a 
lâché  de  vous  inspirer.  Adieu,  mon  cher  fils  :  ne 
vous  laissez  manquer  de  rien  de  ce  qiii  vous  est 
nécessaire. 


LETTRE  XXXIII. 

Paris,   7  juillet  i6q$. 

Je  puis  vous  assurer  que  M.  de  Torcj  ne  laissera 
échapper  aucune  occasion  de  vous  rendre  de  bons 
offices.  Comme  il  estime  extrêmement  M.  l'ambas- 
sadeur, il  ajoutera  une  foi  entière  aux  bons  témoi- 
gnages qu'il  lui  rendra  de  vous.  Je  lui  ai  lu  votre 
dernière  lettre,  aussi-bien  qu'à  M.  le  maréchal  de 
Noailles  :  ils  ont  été  charmés  et  effrayés  de  la  des- 
cription que  vous  y  faites  du  grand  travail  et  de 
l'application  continuelle  de  M.  l'ambassadeur.  Je 
lisois  ou  je  relisois  ces  jours  passés,  pour  la  cen- 
tième fois,  les  épitres  de  Cicéron  à  ses  amis.  Je 
voudrois  qu'à  vos  heures  perdues  vous  en  pussiez 
lire  quelques  unes  avec  M.  l'ambassadeur  :  je  suis 
assuré  qu'elles  seroient  extrêmement  de  son  goût, 
d'autant  plus  que,  sans  le  flatter,  je  ne  vois  per- 
sonne qui  ait  mieux  attrapé  que  lui  ce  genre  d'é- 
tTire  des  lettres,  également  propre  à  parler  sérieu- 
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sèment  et  solidement  des  grandes  affaires,  et  à 
badiner  agréablement  sur  les  petites  choses.  Croyez 
que,  dans  ce  dernier  genre,  Voiture  est  beaucoup 
au-dessous  de  l'un  et  de  l'autre.  Lisez  ensemble 
les  épîtres  ac/  Trebatium,  ad  Marium,  ad  Papyriuin 
Pœtum,  et  d'autres  que  je  vous  marquerai  quand 
vous  voudrez.  Lisez  même  celle  de  Caelius  à  Cicé- 
ron  :  vous  serez  étonné  de  voir  un  homme  aussi 
vif  et  aussi  élégant  que  Cicéron  môme  ;  mais  il 
faudroit  pour  cela  que  vous  eussiez  pu  vous  fami- 
liariser ces  lettres  par  la  connoissance  delhistoire 
de  ce  temps-là ,  à  quoi  les  vies  de  Plutarque  peuvent 
vous  aider.  Je  vous  conseille  de  faire  la  dépense 
d'acheter  l'édition  de  ces  épîtres  par  Graevius  ,  en 
Hollande,  inS^.  Cette  lecture  est  excellente  pour 
un  homme  qui  veut  écrire  des  lettres,  soit  d'af- 
faires,  soit  de  choses  moins  sérieuses. 

J'irai  demain  coucher  à  Auteuil,  et  j'y  atten- 
drai le  lendemain  à  souper  votre  mère  avec  sa 
farràllc.  Votre  sœur  est  rentrée  dans  sa  première 
ferveur  pour  la  piété  ;  mais  je  crains  qu'elle  ne 
pousse  les  choses  trop  loin  :  cela  est  cau:e  même 
de  cette  petite  inégalité  qui  se  trouve  dans  ses 
sentiments ,  les  choses  violentes  n'étant  pas  de 
nature  à  durer  long-temps.  Votre  petit  frère  n'a 
pas  manque  de  gagner  la  petite  vérole;  mais  elle 
est  si  légère  qu'il  n'a  pas  même  gardé  le  lit,  et  qu'il 
ne  s'en  lèv^e  que  plus  matin. 

Je  ferai  de  petits  reproches  à  M.  Despréaux  de 
ce  qu'il  n'a  pas  envoyé  à  iM.  l'ambassadeur  sa  der- 
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niève  édition  ;  vous  jugez  bien  qu'if  l'enverra  fort 
vite.  Votre  mère  est  très  édifiée  de  la  modestie  d« 
votre  habit;  mais  nous  ne  vous  prescrivons  rien  là-' 
dessus;  c'est  à  vous  de  faire  ce  qui  est  du  goût  de 
M.  l'ambassadeur  ;  sur-tout  ne  lui  sojez  point  à 
charge,  et  mandez-nous  à  qui  il  faudra  que  noui 
donnions  l'argent  dont  vous  aurez  besoin. 


LETTRE  XXXIV. 

Taris  ,  21   juillet  1698. 

l^E  fut  pour  moi  une  apparition  agréable  de  voir 
entrer  M.  de  Bonnac  dans  mon  cabinet  ;  mais  ma 
joie  se  changea  bientôt  en  chagrin,  quand  je  le 
vis  résolu  à  ne  point  loger  chez  moi,  et  à  refuser 
la  petite  chambre  que  ma  femme  et  moi  nous  le 
priâmes  d'accepter.  Nous  ri.-commençâmes  nos  ins- 
Ui;cc5  le  Icr.dc'iîiain  ;  et  jr.îl.ii  jusqu'à  le  menacé? 
de  vous  mander  d'aller  loger  à  l'auberge  à  la 
Haye.  11  me  représenta  qu'il  seroit  trop  loin  du 
quartier  de  M.  de  Torcy ,  chez  lequel  il  devoit  se 
trouver  à  point  nommé  quand  il  ari'ivoit  à  Paris. 
11  a  bien  fallu  me  pajer,  malgré  moi,  de  ces  rai- 
sons; et  vous  pouvez  vous  assurer  que  ma  femme 
en  a  été  du  moins  aussi  chagrine  que  moi  :  vous 
savez  comme  elle  est  reconnoissante  ,  et  comme 
elle  a  le  cœur  fait.  Il  n'y  a  chose  au  monde  qu'elif; 
ne  fît  pour  témoigner  à  M.  de  Bonrepaux  combien 
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clic  est  sensi])le  aux  bontés  qu'il  a  pour  vous.  Elle 
est  charmée,  comme  moi,  de  M.  de  Bonuac,  et  de 
toutes  ses  manières  pleines  d'honnêteté  et  de  poli- 
tesse. Elle  sera  au  comble  de  sa  joie  si  vous  pouvez 
parvenir  à  lui  ressembler,  et  si  vous  rapportez  l'air 
et  les  manières  qu'elle  admire  en  lui.  Il  nous 
donne  de  grandes  espérances  sur  votre  sujet  ;  et 
vous  êtes  fort  heureux  d'avoir  en  lui  un  ami  si 
plein  de  bonne  volonté  pour  vous.  S  il  ne  nous 
flatte  point,  et  si  les  témoignages  qu'il  nous  rend 
de  vous  sont  bien  sincères,  nous  avons  de  grandes 
grâces  à  rendre  au  bon  Dieu;  et  nous  espérons  que 
vous  nous  serez  d'une  grande  consolation.  11  nous 
assure  que  vous  aimez  le  travail  ;  que  la  promenade 
et  la  lecture  sont  vos  plus  ^grands  divertissements, 
et  sur-tout  la  conversation  de  ?I.  l'ambassadeur, 
que  vous  avez  bien  raison  de  préférer  à  tous  les  plai- 
sirs du  monde  ;  du  moins  je  l'ai  toujours  trouvée 
telle,  et  non  seulement  moi ,  mais  tout  ce  qu'il  j 
a  ici  de  personnes  de  meilleui  esprit  et  de  meilleur 
goût. 

Je  n'ai  osé  lui  demander  si  vous  pensiez  un  peu 
au  bon  Dieu  ;  j'ai  eu  peur  que  la  réponse  ue  fût 
paà  telle  que  je  l'aurois  souhaitée:  mais  enfin  J6 
veux  me  flatter  que ,  faisant  votre  possible  pour 
devenir  un  parlait  honnête  homme,  vous  conce- 
vrez qu'on  ne  peut  l'être  sans  rendre  à  Dieu  ce 
qu'on  lui  doit.  Vous  connoissez  la  religion  ,  je  puis 
même  dire  que  vous  la  connoissez  belle  et  nobl»- 
*omme  elle  est;  ainaiil  n  est  pas  possible  que  vou* 
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ne  l'aimiez.  Pardonnez  si  je  vous  mets  quelquefoi 
$ur  ce  chapitre  ;  vous  savez  combien  il  me  tient  ; 
cœur  :  et  je  puis  vous  assurer  que  plus  je  vais  en 
avant,  plus  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si  doux  au 
monde  que  le  repos  de  la  conscience,  et  de  regar- 
der Dieu  comme  un  père  qui  ne  nous  manquerr. 
pas  dans  nos  besoins.  M.  Despréaux,  que  voii5 
aimez  tant,  est  plus  que  jamais  dans  ces  sentiments, 
sur-tout  depuis  qu'il  a  fait  son  Amour  de  Dieu . 
et  je  puis  vous  assuier  qu'il  est  très  bien  persuade 
lui-même  des  vérités  dont  il  a  voulu  persuader  le» 
autres.  Tous  trouvez  quelquefois  mes  lettres  troj 
courtes  ;  mais  je  crains  bien  que  vous  ne  trouviez 
celle-ci  trop  longue. 


LETTRE  XXXV. 


iVXoNSiEun  de  Bonnac  vous  dira  de  nos  nouvelles 
nous  ajant  fait  l'honneur  de  nous  voir  souvent,  f.' 
mèane  de  diner  quelquefois  avec  la  petite  famille 
Il  vous  pourra  dire  qu'elle  est  fort  gaie ,  à  la  réserve 
de  votre  sœur,  qui  est  toujours  accablée  de  sei 
migraines.  Je  la  plains  bien  d'y  être  si  sujette;  cel; 
est  cause  de  l'irrésolution  où  elle  est  sur  l'éta 
qu'elle  doit  embrasser.  Je  fais  mon  possible  poM 
la  réjouir;  mais  nous  menons  une  vie  si  retiré 
qu'elle  ne  peut  guère  trouver  de  divertissemen* 
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avec  nous.  Elle  pi'étend  qu'elle  ne  se  soucie  point 
de  voir  le  monde;  et  elle  n'a  guère  d'autre  plaisir 
que  dans  la  lecture,  n'étant  que  fort  peu  sensible 
à  tout  le  reste.  Le  temps  de  la  profession  de  Nanette 
s'avance,  et  elle  a  grande  impatience  qu'il  arrive, 
fiabet  témoigne  la  même  envie  ;  mais  nous  avons 
résolu  de  ne  la  plus  laisser  qu'un  an  au  couvent 
après  quoi  nous  la  reprendrons  avec  nous  pou 
bien  examiner  sa  vocation.  Fanchon  veut  aller 
trouver  sa  sœur  Nanette ,  et  ne  parle  d'autre  chose. 
Sa  petite  sœur  n'a  pas  les  mêmes  impatiences  de 
nous  quitter,  et  me  paroît  avoir  beaucoup  dégoût 
pour  le  monde  :  elle  raisonne  sur  toutes  choses 
avec  un  esprit  qui  vous  surprendroit,  et  est  fort 
railleuse,  de  quoi  je  lui  fais  souvent  la  guerre.  Je 
prétends  mettre  votre  petit  frère  l'année  qui  vient 
avec  M.  Rollin,  à  qui  M.  l'archevêque  a  confié  les 
petits  MM.  de  jN'oailles.  M.  Rollin  a  pris  un  loge- 
ment au  collège  de  Laon,  dans  le  pays  latin.  Notre 
voisin  y  vouloit  aussi  mettre  son  fils  ;  mais  on  s 
trouvé  le  petit  garçon  trop  éveillé,  de  quoi  le  père 
est  fort  offensé. 

Tous  nos  confrères  les  ordinaires  du  roi  me  de 
mandent  souvent  de  vos  nouvelles,  aussi-bien  qu' 
plusieurs  officiers  des  gardes.  Il  n'y  a  que  M.  B.  qu 
me  paroît  foi't  majestueux:  je  ne  sais  si  c'est  par  iu 
différence  ou  par  timidité. 

M.  de  Bonnac  vous  dira  combien  M.  Despréaux 
lui  témoigna  d'amitié  poTir  vous.   Il  est  heureu 
comme  un  roi  dans  sa  solitude ,  ou  plutôt  dai. 

Kaeine.  5.  2^ 
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son  iiôtullciie  d'Auteuil  :  je  l'appelle  aiiisi  parce- 
qu'il  n'y  a  point  de  jour  où  il  n'jaitquelcjue  nou- 
vel écot ,  et  souvent  on  ne  se  connoit  pas  les  uns 
les  autres.  Il  est  heureux  de  s'accommoder  ainsi  de 
tout  le  monde:  pour  moi  j'aurois  cent  fois  vendu  la 
maison. 

Pour  nouvelles  académiques,  je  vous  dirai  que 
le  pauvre  M.  Bojer  est  mort  âgé  de  83  ou  84  ans* . 
On  prétend  qu'il  a  fait  plus  de  vingt  mille  vers  en 
sa  vie:  je  lecroispai'cequ'il  ne  faisoit  autre  chose. 
Si  c'étoit  la  mode  de  brûler  les  morts  comme  par- 
mi les  Romains,  on  auroit  pu  lui  faire  les  mêmei 
fanéraillesqu'àceCassius,  à  qui  il  ne  fallut  d'autre 
bûcher  que  ses  propres  ouvrages,  dont  on  iit  un 
fort  beau  feu.  Le  pauvre  M.  Boyer  et»t  moit  fort 
clirétiennement  :  sur  quoi  je  vous  dirai  en  passant 
oue  je  dois  réparation  à  la  mémoire  de  la  Cbam- 
meslé,  qui  mourut  avec  d'assez  bons  sentiments  , 
après  avoir  renoncé  à  la  comédie ,  très  repentante 
de  sa  vie  passée,  mais  sur-toutfort  affligée  de  mou- 
rir :  du  moins  M.  Despréaux  me  l'a  dit  ainsi ,  l'ayant 
appris  du  curé  d'Auteuil  qui  l'assista  à  la  mort  ; 
car  elle  est  morte  à  Auteuil.  Je  crois  que  M.  l'abbé 
Genest  aura  la  place  de  M.  Boyer.  il  ne  lait  pas 
tant  de  vers  que  lui,  mais  il  les  fait  beaucoup  meil- 
leurs. 

Je  ne  crois  pas  que  je  fasse  le  voyage  de  Com- 
piègne ,  ayant  vu  assez  de  troupes  el  de  campe naents 


*  M.  Boyer  mouruî  en  1698. 
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cnma  vie  pour  n'être  pas  tenté  d'allev  voir  celui-là. 
Je  me  réserverai  pour  le  voyage  de  Fontainebleau  , 
et  me  reposerai  dans  ma  famille,  où  je  me  plais 
plus  que  je  n'ai  jamais  fait.  M.  de  Torcy  me  paroît 
plein  de  bonté  pour  vous,  et  jcsuis  persuadé  qu'il 
vous  en  donnera  des  marques.  M.  de  Noailles  sera 
ravi  aussi  de  s.'employer  pour  vous  dans  les  occa- 
sions; et  vous  jugez,  bien  que  je  ne  négligerai  point 
ces  occasions,  n'y  ayant  plus  rien  qui  me  retienne 
à  la  cour  que  l'envie  de  vous  mettre  en  état  de  n'y 
avoir  plus  besoin  de  moi.  Votre  mère,  qui  a  vu  la 
lettre  que  votre  sœur  vous  écrit,  dit  qu'elle  voui 
y  parle  des  aCaiies  de  votre  conscience  :  vous  pou- 
vez compter  qu'elle  l'a  fait  de  son  chef. 

~  M.  de  Bonnacabien  voulu  se  charger  pour  voTis 
de  trente  louis  neufs,  valant  quatre  cent  ving: 
livres.  Je  voulois  en  donner  quarante .  sur  la  grande 
idée  qu'il  nous  a  donnée  de  votre  économie  ,  mais 
votre  mère  a  modéré  la  somme  et  a  cru  que  c'étoit 
assez  de  trente.  Nous  avons  résolu  de  donner  quatre 
mille  livres' à" votre ~sœur  qui"  s»;  fait  religieuse, 
avec  une  pension  de  deux  cents  livres.  Elle  n'en 
sait  encore  rien,  m  son  couvent  non  plus:  mais 
M.  l'archevêque  de  Sens,  à  qui  j'en  ai  fait  confi- 
dence, a  dit  que  cela  étoit  magnifique,  et  m'a  ré- 
pondu qu'on  seroit  content  de  moi  :  il  s'opposeroit 
même  si  je  donnois  davantage. 

Ma  santé  est  assez  bonne  ,  Dieu  merci  ;  mais  les 
chaleurs  m'ont  jeté  dans  de  grands  abattements,  et 
je  sens  bien  que  le  temps  approche  où  il  faut  sou- 
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ger  à  la  retraite;  mais  je  vous  ai  tant  prêché  dans 
ma  dernière  lettre  que  je  crains  de  recommencer 
dans  celle-ci.  Vous  trouverez  donc  bon  que  je  la 
finisse  en  vous  disant  que  je  suis  très  content  de 
vous.  Si  j'ai  quelque  chose  à  vous  recommandejr 
particulièrement ,  c'est  de  faire  tout  de  votre  mieux 
pour  vous  rendre  agréable  à  M.  l'ambassadeur,  et 
pour  contribuer  à  son  soulagement  dans  les  mo- 
ments où  il  est  accablé  de  travail.  Je  mettrai  sur 
mon  compte  toutes  les  complaisances  que  vous 
lurez  pour  lui  ;  et  je  vous  exhorte  à  avoir  pour  lui 
le  même  attachement  v|ue  vous  auriez  pour  moi, 
nwec  cette  différence  qu'il  j  a  mille  fois  plus  à  pro- 
fiter et  à  apprendre  avec  lui  qu'avec  moi. 

J'ai  reconnu  en  vous  une  qualité  que  j'estime 
fort  ,  c'est  que  vous  entendez  très  bien  raillerie 
quand  d'autres  que  moi  vous  font  la  guerre  sur  voi 
petits  défauts:  mais  ce  n'est  pas  assez  de  souffrir 
en  galant  homme  les  petites  plaisanteries,  il  faut 
les  mettre  à  profit.  Si  j'osois  vous  citer  mon 
exemple  ,  je  vous  dirois  qu^une  des  choses  qui  m'a 
fait  le  plus  de  bien ,  c'est  d'avoir  passé  ma  jeunesse 
avec  une  société  de  gens  qui  se  disoient  assez  vo- 
lontiers leur;  vérités  et  qui  nes'épargnoient g  :ère 
les  uns  les  autres  sur  leurs  défauts;  et  j 'a  vois  assez 
de  soin  de  me  corriger  de  ceux  que  l'on  trouvoit 
en  moi,  qui  étoicnt  en  fort  grand  nombre,  et  qui 
auroient  pu  me  rendre  assez  diiEcile  pour  le  com- 
merce du  monde. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  j'appréhende  que 
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vous  ne  soyez  un  trop  grand  acheteur  de  livres. 
Outre  que  ia  multitude  ne  sert  qu'à  dissiper  et  à 
faire  voltiger  de  connoissances  en  connoissances 
souvent  assez  inutiles,  vous  prendriez  même  l'ha- 
bitude de  vous  laisser  tenter  de  tout  ce  que  vous 
trouveriez.  Je  me  souviens  d'un  passage  des  Offices 
de  Cicéi'on,  que  M.  iSicoleme  citoit  souvent  pour 
me  détourner  de  la  fantaisie  d'acheter  des  livres, 
T\on  esse  emacem ,  vectigal  est.  C'est  un  grand  re- 
venu que  de  n'aimer  point  à  acheter  :  mais  le  mot 
\\'emacein  est  très  beau  et  a  un  grand  sens. 

Je  m'imagine  que  vous  ouvrirez  de  fort  grand? 
yeiixquand  vous  verrez  pour  la  première  fois  le  roi 
d'Angleterre.  Je  sais  combien  les  hommes  fam^eux 
excitent  votre  attention  et  votre  curiosité.  Je  m'at- 
tends que  vous  me  rendrez  compte  de  ce  que  vou.^ 
aurez  vu. 

Je  reçois  la  lettre  où  vous  me  mandez  l'accident 
qui  vous  est  arrivé.  Vous  avez  beaucoup  à  remer- 
cier Dieu  d'en  être  échappé  à  si  bon  marché  :  mai> 
en  même  temps  cet  accident  doit  vous  faire  «ouve- 
Tiir  de  deux  choses  ;  l'une  ,  d'être  plus  circonspect 
que  vous  n'êtes,  d'autant  plus  qu'ajant  la  vue  fort 
basse  vous  êtes  plus  obligé  qu'un  autre  à  ne  rien 
faire  avec  précipitation;  et  l'autre,  qu'il  faut  être 
toujours  en  état  de  n'être  point  surpris  parmi  ton'- 
les  accidents  qui  nous  peuvent  arriver  quand  nous 
j  pensons  le  moins. 

Votre  mèrç  vient  de  Saint-Sulpice,  où  sllf  r^ 

2Î 
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rendu  le  pain  bénit:  si  vous  n'étiez  pas  si  loia,èlU 

vous  nuroit  envoyé  de  la  brioche. 


LETTRE  XXXVI. 

Paris  ,  I  août  1698. 

1j  A  dernière  lettre  que  je  vous  ai  écrite  étoit  si  lon- 
gue que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  celle- 
ci  soit  fort  courte.  Il  ne  s'est  rien  passé  de  nouveau 
que  la  querelle  que 31.  leGrand-Prieur  a  voulu  avoir 
pvec  M.  le  prince  de  Conti  à  Meudon.  Il  sest  tenu 
offensé  de  quelques  paroles  très  peu  offensantes  que 
M.  le  prince  de  Conti  avoit  dites  ;  et  le  lendemain, 
sans  qu'il  filt  question  de  rien,  il  l'est  venu  abor- 
der dans  la  cour  de  Meudon,  le  chapeau  sur  la  tête 
et  enfoncé  jusqu'aux  yeux ,  comme  s'ilvouloit  tirer 
raison  de  lui.  M.  le  prince  de  Conti  lui  fit  souve- 
nir du  respect  qu'il  lui  devoit.  M.  le  Grand-Prieur 
lui  répondit  qu'il  ne  lui  en  devoit  point.  M.  le 
prince  de  Conti  lui  parla  avec  toute  la  hauteur  et 
en  même  temps  avec  toute  la  sagesse  dont  il  est 
capable.  Comme  il  y  avoit  du  monde,  cela  n'eut 
point  d'autre  suite;  mais  Monseigneur,  qui  sut  la 
choseunmomentaprès,etquise  sentit  irrité  contre 
M.  le  Grand-Prieur,  envoja  M.  le  marquis  de 
Gêvres  pour  en  donner  avis  au  roi;  et  le  roi  sur-le- 
champ  envoya  chercher  M.  dePontchartrain,  à  qui 
il  donna  ses  ordres  pour  envoyer  M.  le  Grand- 
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Prieur  à  la  Bastille.  Tout  Icmorwie  loueM.  le  prince 
de  Conti. 

Votre  mère  ot  toute  la  petite  famille  vous  font  des 
compliments.  Notre  sœur  demande  conseil  à  tous 
ses  directeurs  sur  le  parti  quelle  doit  prendre  ,  ou 
du  monde,  ou  de  la  religion;  mais  vous  jugez  bien 
que  quand  ou  demande  de  Sdmblables  conseils 
on  est  déjà  déterminé.  Nous  chcvclioiis  sérieuse- 
ment ,  votre  mère  et  moi ,  à  la  bien  établir.  Elle  se 
conduit  avec  nous  avec  beaucoup  de  douceur  et 
de  modestie. 

Jai  résolu  de  ne  point  aller  à  Compiègne  " ,  où 
je  n'aurai  guère  le  temps  de  faire  ma  cour  ;  ie  roi 
sera  toujours  à  cbeval ,  et  je  n'y  serois  jamais. 
M.  le  comte  d'Ajen  est  pourtant  bien  fâché  que  je 
n'aille  pas  voir  son  régiment, qui  sera  magnifique. 
Adieu. 


LETTRE  XXXVII. 

COMMENCÉE 

PAR    MADAME   RACINE. 

Paris  ,  10  août  l  69^. 

Votre  père  étant  un  peu  incommodé,  je  vou5 
écris,  mon  cher  fils,  pour  vous  témoigner  la  joie 


Le  camp  de  Compiègne  eu  1 698. 
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cjue  nous  avons  de  l'application  qn'il  nous  semble 
que  vous  donnez  au  travail.  Soyez  persuadé  que 
vous  ne  sauriez  nous  faire  plus  de  plaisir  que  de 
vous  remplir  l'esprit  de  choses  propres  h  vous 
faire  bien  exercer  voti'e  charge.  Je  ne  puis^  asscx 
vous  témoigner  combien  je  suis  sensible  à  toutes 
les  bontés  que  M.  l'ambassadeur  a  pour  vous.A'ous 
me  manderez  à  votre  loisir  le  prix  de  la  toile  et  dt 
la  dentelle  que  vous  avez  achetées  pour  vos  che- 
mises. Votre  petit  frère  vous  fait  bien  des  compli- 
ments :  le  pauvre  petit  nous  promet  bien  qu  il 
n'ira  pas  à  la  comédie  comme  vous.  Dans  la  lettre 
que  vous  m'avez  écrite  vous  me  demandez  de 
prier  Dieu  pour  vous  ;  si  mes  prières  étoient  exau- 
cées ,  vous  seriez  bientôt  un  parfait  chrétien  , 
puisque  je  ne  souhaite  rien  avec  plus  d'ardeur 
que  votre  salut  :  mais  songez,  mon  fils,  que  les 
pères  et  mères  ont  beau  prier  le  Seigneur  pour 
leurs  enfants,  si  les  enfants  ne  travaillent  pas  à  la 
bonne  éducation  qu'on  tâche  de  leur  donner. 
'Adieu,  mon  cher  fils  :  je  vous  embrasse. 

Ensuite  est  écrit  de  la  main  de  Kacine  malade  : 
Je  n'ajoute  qu'un  mot  à  la  lettre  de  votre  mère 
pour  vous  dire  que  j'approuve  le  conseil  qu'on 
vous  a  donné  d'apprendre  l'allemand.  J'en  ai  dit 
un  mot  à  M.  de  Torcy,  qui  vous  exhorte  aussi  de 
son  côté,  et  qui  croit  que  cela  vous  sera  extrême- 
ment utile.  Tout  ce  que  j'apprends  de  vous  fait  la 
plus  grande  consolation  que  je  puisse  avoir. 

Il  ne  tient  pas  à  M.  de  Bonnac  que  vous    ne 
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passiez  ici  ponv  un  fort  habile  homme,  et  vous  lui 
avez  des  obligations  iuiiiiies.  Assurez-le  de  ma 
leconnoissance,  et  de  l'extrême  envie  que  j  aurois 
de  me  trouver  entre  lui  et  vous  avec  M.  l'ambassa- 
deur. Je  crois  que  je  proiiterois  moi-même  beau- 
coup en  si  bonne  compagnie.  Adieu. 


LETTRE  XXXVIII. 

Paris  ,   i8  août  1698. 

J 'a VOIS  résolu  de  vous  écrire  vendredi  dernier  ^ 
mais  il  se  trouva  que  c'étoit  le  jour  de  l'Assomp- 
tion ,  et  vous  savez  qu'en  pareils  jours  un  père  de 
famille  comme  moi  est  trop  occupé  ,  sur-tout  le 
matin  ,  pour  avoir  le  temps  d'éci-ire  des  letti'es. 
Votre  mère  est  fort  aise  que  vous  soyez  content  de 
la  veste  qu'elle  vous  a  envoyée.  Elle  vous  remercie 
de  la  bonne  volonté  que  vous  avez  de  lui  apporter 
une  robe ,  mais  elle  ne  veut  point  d'étoffe  d'or. 
Elle  vient  d'apprendre  que  votre  sœur  qui  est  à 
Melnn  avoit  une  grosse  fièvre,  et  elle  est  résolue 
d'y  aller.  Vous  vojez  qu'avec  une  si  grosse  famille 
on  n'est  pas  sans  embarras,  et  qu'on  n'a  pas  trop 
le  temps  de  respirer,  une  affaire  succédant  pi-esquc 
toujours  à  une  autre ^  sans  compter  la  douleur  de- 
voir souffrir  les  personnes  qu'on  aime. 

Je  suis  l)ien  flatté  du  bon  accueil  que  vous  a 
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fait  le  roi  cVAngleterre.  Je  suis  fort  obligé  à 
M.  l'ambassadeur,  et  de  vous  avoir  attiré  ce  bon 
traitement,  et  d'en  avoir  bien  voulu  rendre 
compte  au  roi.  M.  de  Torcj  m'a  promis  de  se  servir 
de  cette  occasion  pour  vous  rendre  de  bons  oiSices. 
M.  Despréaux  est  fort  content  de  tout  ce  que  vous 
écrivez,  du  roi  d'Angleterre.  Vous  voulez  bien  que 
je  vous  dise  en  passant  que  quand  je  lui  lis 
quelqu'une  de  vos  lettres,  j'ai  soin  d'en  retrancher 
les  mots  d'ici ^  de  là  et  de  ci,  que  vous  répéter  jus- 
qu'à sept  ou  huit  fois  dans  une  même  page  ;  ce 
sont  de  petites  négligences  qu'il  est  fort  aisé  d'é- 
viter :  du  reste  nous  sommes  très  contents  de  la 
manière  naturelle  dont  vous  écrivez.  M.  de  Torcy 
m'a  montré  le  livre  du  pur  Amour  que  M.  l'am- 
bassadeur lui  a  envoyé,  mais  il  n'a  pu  me  le  prêter. 
Cette  aflfaire  va  toujours  fort  lentement  à  Rome. 

M.  de  Bonnacest  trop  bon  d'être  si  content  de 
vous  :  j'aurois  Lien  voulu  faire  mieux  pour  lui 
témoigner  toute  l'estime  que  j'ai  pour  lui,  laquelle 
est  fort  augmentée  depuis  que  j'ai  eu  l'iionneur 
de  l'entretenir  à  fond,  et  que  j'ai  découvert  non 
seulement  toute  la  netteté  et  la  solidité  de  son 
esprit,  mais  encore  la  bonté  de  sou  cœur  et  la 
sensibilité  qu'il  a  pour  ses  amis. 

Vous  ne  m'avez  rien  mandé  de  M.  de  Tallard  : 
comment  est-on  content  de  lui?  On  m'a  dit  qu  il 
logcioit  à  Utrecht  pendant  que  le  roi  d'Angle- 
terre sera  à  Loo.  Faites  bien  des  amitiés  au  fils  de 
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miloiJ  Moiitaigu.  Je  vous  conseille  aussi  d  écvird 


au  milord  son  père. 


LETTRE  XXXIX. 

Pans,    12  septembre   169b. 

Je  ne  vous  écris  qu'un  mot  poui^  vous  dire  seule- 
ment des  nouvelles  de  ma  santé  et  de  toute  la  fa- 
mille. J'ai  été  encore  incommodé,  mais  j'ai  tout 
sujet  de  croire  que  ce  n'est  rien,  et  que  les  purga- 
tions  emporteront  toutes  ces  petites  indispositions  : 
le  mal  est  qu'il  me  survient  toujours  quelque  af- 
faire qui  m'ôte  le  loisir  de  penser  bien  sérieuse- 
ment à  ma  santé.  Votre  mère  revint  hier  de  Mc- 
lun ,  où  elle  a  laissé  votre  sœur  parfaitement  guérie. 
La  cérémonie  de  sa  profession  se  fera  vers  la  (in 
d'octobre.  Nous  lui  donnons^  avec  la  pension  via- 
gère de  deux  cents  livres,  cinq  mille  livres  en  ar- 
gent :  nous  pensions  n'en  donner  que  quatre  ; 
mais  on  a  tant  chicané  qu'il  nous  en  coûtera  cinq, 
tant  pour  lui  bâtir  et  meubler  une  cellule  cjua 
pour  d'autres  petites  choses  ,  sans  compter  les  dé- 
penses du  voyage  et  de  la  cérémonie. 

Nous  songeons  aussi  à  marier  votre  sœur;  et  si 
une  affaire  dont  on  nous  a  parlé  léussit  ,  cela 
pourra  se  faire  cet  hiver.  Elle  est  fort  tranquiîie 
là-dessus ,  et  n'a  ni  vanité  ni  ambition;  et  j  ai  tout 
lieu  d  être  content  d'elle. 
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J'ai  j>€nsé  vous  mai-ier  vous-même,  sans  que 
vous  eu  sussiez  rien,  et  il  s'en  est  peu  fallu  que  la 
ehose  n'ait  été  engagée  :  mais  quaiîd  c'est  venu  au 
fait  et  au  prendre,  je  n'ai  point  trouvé  l'afFaire 
aussi  avantageuse  qu'elle  le  paroissoit  :  elle 
pourra  l'être  dans  vingt  ans;  et  cependant  vous 
auriez  eu  à  souffrir,  et  vous  n'auriez  pas  été  fort  à 
votre  aise.  Je  n'aurois  pourtant  rien  fait  sans  avoir 
votre  approbation.  Ceux  de  mes  amis  que  j'ai  con- 
sultés m'ont  dit  que  c'étoit  vous  rompre  le  cou, 
et  empêcher  peut-être  votre  fortune  que  de  vous 
marier  si  jeune,  en  vous  donnant  un  établissement 
si  médiocre,  dont  les  espérances  ne  sont  que  dans 
vingt  ans.  Je  ne  vous  aurois  rien  mandé  de  tout 
cela  si  ce  n'étoit  que  j'ai  voulu  vous  faire  voir 
combien  je  songe  à  vous.  Je  tâcherai  de  faire  en 
sorte  que  vous  soyez  content  de  nous,  et  nous 
vous  aiderons  en  tout  ce  que  nous  jx)urrons  ;  c'est 
à  vous  de  votre  côté  à  vous  aider  aussi  vous- 
même  en  continuant  à  vous  appliquer.  Je  vous 
manderai  une  autre  fois,  pour  vous  divertir,  le 
détail  de  l'affaire.  Tout  ce  que  je  vous  puis  dire, 
c'est  que  vous  ne  connoissez  pas  la  personne  dont 
il  s'agissoit,  et  que  tous  ne  l'avez  jamais  vue  : 
c'est  même  une  des  raisons  qui  m'a  fait  aller  bride 
en  main,  puisqu'il  est  juste  que  votre  goût  soit 
aussi  consulté.  J'ai  été  témoin  dans  tout  cela  dt 
l'extrême  amitié  que  votre  mère  a  pour  vous ,  et 
vous  ne  sauriez  en  avoir  trop  de  reconnoissance. 
Vous  n'êtes  pas  le  seul  à  qui  il  arrive  des  mal- 
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licurs.  Votre  mcie  et  votre  sœur  me  vinrent  cher- 
cher ,  il  y  a  huit  jours ,  à  Auteuil ,  où  j'avois  dîné. 
Un  orage  cpouvcntable  les  prit  comme  cIIcé 
étoient  sur  la  chaussée  ;  la  grêle ,  le  vent  et  les 
éclairs  firent  une  telle  2>eur  aux  chevaux  que  le 
cocher  n'en  étoit  plus  maître.  Votre  sœur  ,  qui 
se  crut  perdue,  ouvrit  la  portière,  et  se  jeta  à  bas 
sans  savoir  ce  qu'elle  faisoit;  le  vent  et  la  grcle  la 
jetèrent  par  terre,  et  la  firent  si  bien  rouler,  quelle 
alloit  tomber  à  bas  de  la  chaussée,  sans  mon  la- 
quais qui  courut  après  et  la  retint.  On  la  remit 
dans  le  carrosse  toute  trempée  et  tout  efFrayéfe  [] 
elle  arriva  à  Auteuil  dans  ce  bel  état.  M.  Despréaux 
fit  allumer  un  grand  feu  :  on  lui  trouva  une  che- 
mise et  un  habit.  Nous  la  ramenâmes  à  la  lueur  des 
éclairs,  malgré  M.  Despréaux  qui  vouloit  la  rete- 
nir; elle  se  mit  au  lit  en  arrivant,  y  dormit  douze 
heures  :  il  a  fallu  lui  acheter  d'autres  jupes;  et 
c'est  là  tout  le  plus  grand  malheur  de  son  aven- 
ture. Adieu,  mon  cher  fils. 


LETTRE  XL. 

Paris,  I  q  septembre  i6y^. 

J'ai  enfin  rompu  entièrement,  avec  l'avis  de  me? 
meilleurs  amis  ,  le  mariage  qu'on  m'avoit  proposé 
pour  vous.  Vous  auriez  eu  quatre  raille  livres  de 
rente,  et  autant  à  espérer  après  la  mort  du  benu- 

Raciiie.   5.  ^5 
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père  et  de  la  bclle-mève  ;  mais  ils  sont  encore  jeunes , 
tous  deux  peuvent  vivre  au  moins  une  vingtaine 
d'années  ,  et  même  l'un  et  l'autre  pourroient  se  re- 
marier :  ainsi  vous  couriez  risque  de  n'avoir  très 
long-temps  que  quatre  mille  livres,  chargé  peut- 
être  de  huit  ou  dix  enfants  avant  que  vous  eussiez 
trente  ans.  Vous  n'auriez  pu  avoir  équipage  ,  les 
habits  et  la  nourriture  auroienttout  absorbé  :  cela 
vous  détourueroit  des  espérances  que  vous  pour- 
rez justement  avoir  par  votre  travail  et  par  l'amitié 
dont  M.  de  Toi-cy,  et  M.  l'ambassadeur  vous 
honorent.  Ajoutez  à  cela  l'humeur  de  lafille, qu'on 
dit  qui  aime  le  faste,  le  monde,  et  tous  les  diver- 
tissements du  monde,  et  qui  vous  auroit  peut-être 
mis  au  désespoir  par  beaucoup  de  contrariétés. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  des  per- 
sonnes fort  raisonnables,  et  qui  vous  aiment,  nous 
t)nt  embrassés  très  cordialement,  ma  femme  et  moi, 
quand  elles  ont  su  que  je  m'étois  débarrassé  de 
cette  affaire.  J'ai  tout  lieu  de  croire  qu  en  vous  fai- 
sant part  du  peu  de  bien  et  du  revenu  que  Dieu 
nous  a  donné,  vous  serez  cent  fois  plus  heureux  et 
plus  en  état  de  vous  avancer.  Je  ne  vous  nomme 
point  les  personnes  qui  m'avoientfait  cette  propo- 
sition, je  vous  prie  même  de  ne  les  point  deviner: 
je  ne  dois  jamais  manquer  de  reconnoissance  pour 
la  bonne  volonté  qu'ils  m'ont  témoignée  en  cette 
occasion.  Votre  mère  a  été  dans  tous  les  mêmes 
sentiments  que  moi;  elle  doutoit  même  que  vou» 
eussiez  voulu  consentir  à  cette  affaire, parcequ'ell» 
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vous  a  souvent  entendu  dire  que  vous  vouli<'z tra- 
vailler à  votre  fortune  avant  que  de  songer  à  vous 
marier.  Sojez bien  persuadé  que  nous  ne  vous  lais- 
serons manquer  de  rien  ,  et  que  je  suis  dans  la  dis- 
position de  faire  pour  vous  gar  on  les  mêmes 
choses  que  je  prétendois  faire  en  vous  mariant  : 
ainsi  abandonnez  -  vous  à  Dieu  premièrement,  à 
qui  je  vous  exhorte  de  vous  attacher  plus  que 
jamais;  et  après  lui  leposez-vous  sur  l'amitié  que 
nous  avons  pour  vous  ,  qui  augmente  tous  les  jours 
beaucoup  par  la  persuasion  où  nous  sommes  de 
vos  bonnes  inclinations  et  de  l'envie  que  vous  avez 
de  vous  occuper  et  de  vivre  en  honnête  homrae. 

Votre  mère  mena  hier  à  la  foire  toute  la  petite 
famille.  Le  petit  Lionval  eut  belle  peur  de  l'clc- 
phant,  et  fit  des  cris  effroyables  quand  il  le  vit  qui 
mettoft  sa  trompe  dans  la  poclie  du  laquais  qui  le 
tenoit  par  la  main.  Les  petites  filles  ont  été  plu» 
hardies  ,  et  sont  revenues  chargées  de  pouptcp 
dont  elles  sont  charmées.  Je  nesuispaseniijreracnt 
hors  de  mes  maux;  cependant  je  diffère  toujours  à 
me  purger. 

Je  ne  sais  point  ce  que  c'est  que  cette  histoire 
du  jansénisme  qu'on  imprime  en  Hollande  ;  vous 
ne  me  mandez  pas  si  c'est  pour  ou  contre  ;  mais  je 
vous  conseille  de  ne  témoigner  aucune  curio- 
sité là-dessus,  afin  qu'on  ne  puisse  tous  nommer 
en  rien. 

"Vous  voulez  bien  que  je  tous  fasse  une  petite 
critique  sur  un  mot  de  votre  lettre  :  lien  a  agi  avec 
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poUle.sse  ;  il  faut  dire  ,  //  en  a  usé.  On  ne  dit  point 
il  en  a  bien  agi,  et  c'est  une  mauvaise   façon  de 
parler. 


LETTRE  XLI. 

Paris,  3i  septembre  1698. 

J  A  VOIS  déjà  VU  dans  la  gazette  toutes  les  magni- 
ficences de  l'entrée  de  M.  l'ambassadeur,  et  je  n'ai 
pas  laissé  de  prendre  un  grand  plaisir  au  récit  que 
vous  en  avez  fait.  J'avois  commencé  cette  lettre 
dans  le  dessein  de  la  faire  longue  ;  mais  je  suis 
obligé  de  me  mettre  dans  mon  lit  pour  prendre 
médecine.  Je  vous  écrirai  au  long  la  première  fois. 
Votre  mère  et  tout  le  monde  vous  saluent.  L'abbé 
Genestaété  élu  à  l'académie  ^  à  la  place  de  Bojer. 
Votre  cousin  l'abbé  du  Pin  a  eu  des  voix  pour  lui, 
et  pourra  l'être  une  autre  fois,  de  quoi  il  a  grande 
envie.  J'ai  donné  ma  voix  à  labbé  Genest  à  qui  je 
m'étois  engagé. 


'   L'abbé  Genest  fut  élu  à  l'académie  françoise   eu 
1698  à  la  place  de  Bojer. 
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LETTRE  XLII. 

Paris,  8  octobre  lôgS. 

j'ai  la  tête  si  épuisée  de  tout  le  sang  qu'on  m'a 
tiré  depuis  cinq  ou  six  jours,  que  je  laisse  à  ma 
femme  le  soin  de  vous  écrire  de  mes  nouvelles.  -N'a 
soyez  cependant  en  aucune  inquiétude  sur  ma 
santé;  elle  est,  Dieu  merci,  beaucoup  meilleure, 
et  j'espère  être  en  état  d'aller  dans  huit  jours  à 
Fontainebleau.  Vous  savez  ma  sincérité ,  et  d'ail- 
leurs je  n'ai  aucune  raison  de  vous  déguiser  l'état 
où  je  suis.  Soyez  tranquille,  et  songez  un  peu  au 
bon  Dieu. 

Ensuite  est  écrit  de  la  main  de  sa  femme  : 
J'ai  pris  la  plume  à  votre  père;  il  est  dans  son 
lit  :  il  a  seulement  voulu  commencer  cette  lettre, 
afin  que  vous  ne  vous  figurassiez  pas  qu'il  est  plus 
mal  qu'il  n'est.  Il  a  eu  une  fièvre  continue,  et  on 
a  été  obligé  de  le  saigner  deux  fois  :  il  a  eu  une 
bonne  nuit,  et  il  est  ce  matin  sans  fièvre;  il  ne  lui 
reste  plus  qu'une  douleur  dans  le  côté  droit  quand 
on  y  touche  ou  qu'il  s'agite.  Il  est  fort  content  de 
vos  réflexions  au  sujet  de  l'établissement  que  nous 
avons  été  sur  le  point  de  vous  donner.  Il  nous  a 
paru  cependant  que  le  bien  que  cette  fille  vous 
apportoit  avoit  fait  un  peu  trop  d'impression  sur 
votre  esprit,  et  que  vous  n'aviez  pas  assez  pensé 
sur  ce  que  votre  père  vous  avoit  mandé  de  l'hu- 

20. 
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meur  de  la  personne  dont  il  s'agissoit.  Je  vois  Lien  , 
mon  fils,  que  vous  ne  savez  pas  de  quelle  impor- 
tance cela  est  pour  le  repos  de  la  vie  :  c'est  pour- 
tant ce  qui  nous  a  fait  rompre.  Ne  croyez  point  que 
nous  ayons  appréhendé  de  nous  incommoder;  cela 
ne  nous  est  pas  tombé  dans  l'esprit  ;  et  d'ailleurs 
il  ne  nous  en  coûtoit  guère  plus  qu'il  nous  en 
coûtera  pour  vous  faire  subsister.  Votre  père  est  si 
content  de  vous  ,  qu'il  fera  toutes  choses  afin  que 
vous  sojez  honnête  homme,  et  que  vous  viviei 
d'une  manière  qui  réponde  à  l'éducation  que  nous 
avons  tâché  de  vous  donner. 

Votï-e  père  est  bien  fâché  de  la  aéccssité  où  vous 
nous  marquez  être  de  prendre  la  perruque  ;  il  sou- 
haiteroit  que  vous  pussiez  garder  vos  cheveux  : 
mais  il  remet  cette  affaire  au  conseil  que  vous  don- 
nera M.  l'ambassadeur,  et  s'il  le  faut  il  enverra 
chercher ,  quand  il  se  portera  bien ,  un  habile 
perruquier.  J'espère  qu'il  sera  en  état  de  vous  écrire 
au  premier  ordinaire.  Adieu ,  mon  fils  :  songez  à 
Dieu  et  à  gagner  le  ciel. 
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LETTRE  XL  III. 

COMMENCÉB 

PAR   MADAME   RACINE. 

Paris,   lo  octobre   169^. 

>  OTIVE  père  et  moi  sommes  en  peine  de  votre 
santé.  Depuis  plusieurs  jours  nous  n'avons  point 
reçu  de  vos  nouvelles.  Il  croit  quelquefois  que  vous 
avez  pris  le  parti  de  venir  faire  ici  un  tour  :  il  au- 
roit  bien  de  la  joie  de  vous  voir  ;  mais  il  seroit  fâ- 
ché que  vous  eussiez  pris  cette  résolution  sur  la 
lettre  que  je  v>ous  ai  écrite,  puisque  les  médecins 
le  croient  sans  péril;  ils  disent  seulement  cjue  sa 
maladie  pourra  être  longue.  Il  conserve  toujours 
une  petite  fièvre;  mais  la  douleur  de  côté  est  beau- 
coup diminuée.  Nous  avons  passé  aujourd'hui  une 
partie  de  l'après-dînée  sur  la  terrasse  à  nous  pro- 
mener ;  ainsi  vous  voyez  qu'il  est  en  meilleure  dis- 
position. Pour  le  voyage  de  Fontainebleau  il  n'j 
faut  plus  songer.  La  profession  de  votre  sœur  nou« 
embarrasse;  mais  il  faudra  bien  qu'elle  souffre  avec 
patience  ce  retardement. 

Ensuite  est  écrit  de  ta  main  de  Racine  : 
Je  me  porte  beaucoup  mieux,  Dieu  merci.  J'es- 
père   vous    écrire  par  le  premier   ordinaire   uns 
longue  lettrequi  vous  dédommagera  de  toute;!  cellf? 
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que  je  ne  vous  ai  point  écrites.  Je  suis'fort  surprlï 
de  votre  silence  et  de  celui  de  M.  l'ambassadeur  : 
peu  s'en  faut  que  je  ne  vous  croie  tous  plus  malades 
que  je  ne  l'ai  été.  Adieu,  mon  cher  fils  :  je  suis  tout 
à  vous. 


LETTRE  XLIV. 

COMMENCÉE 

PAR   MADAME   RACINE. 

Paris,  20  octobre  1698. 

Je  VCU9  écris,  mon  cher  fils ,  auprès  de  votre  père, 
qui  le  vouloit  faii-e  lui-même  :  je  l'en  ai  empêché , 
parcequ'il  est  fort  fatigué  de  l'émétique  qu'on  lui 
a  fait  prendre,  et  qui  a  eu  tout  le  succès  qu'on  en 
pouvoit  espérer  ;  de  manière  que  les  médecins 
disent  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  se  tenir  en  repos  , 
n'ayant  plus  rien  à  craindre.  N'ayez  point  d'in- 
quiétude sur  lui  ;  la  sienne  est  que  vous  ne  pre- 
niez quelque  parti  précipité  qui  vous  détourne- 
roit  de  vos  occupations,  et  ne  lui  seroit  d'aucun 
soulagement  :  il  espère  vous  écrire  vendredi.  On 
lui  conseille  de  prendre  ici  les  eaux  de  St. -Aman  d, 
en  attendant  qu'il  puisse  au  printemps  les  aller 
prendre  sur  les  lieux;  et  si  M.  l'ambassadeur  ve- 
«oit  aussi  les  nrendre,  il  vous  amèneroit.  M.  Finot 
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dit  qu'il  connoît  le  tempérament  de  M.  de  Bon- 
repaux,  et  qu'il  a  mal  fait  d'aller  prendre  les  eaux 
d'Aix-la-Chapelle  ;  que  celles  de  Saint-Amand  lui 
conviennent  :  il  doit  en  écrire  à  M.  Fagon. 

Ensuite  est  écrit  de  la  main  de  Racine  : 

J'embrasse  de  tout  mon  cœur  M.  l'amljassadeur. 
Quoiqu'il  ne  soit  nullement  nécessaire  que  vous 
me  veniez  voir  ',  si  néanmoins  M.  l'ambassadeur 
avoit  quelque  dépêche  un  peu  importante  à  faire 
porter  au  roi,  il  se  pourroit  faire  que  M.  l'ambas- 
sadeur tourneroit  la  chose  d'une  telle  manière 
que  sa  majesté  ne  trouveroit  pas  hors  de  raison 
qu'il  vous  en  eût  chargé  ;  dites-lui  seulement  ce 
que  je  vous  mande  ,  et  laissez-le  faire.  Adieu,  mon 
cher  fils.  J'ai  bien  songé  à  vous,  et  suis  fort  aise 
que  nous  soyons  encore  en  état  de  nous  voir,  s'il 
plaît  à  Dieu. 

Puis  de  ta  main  de  sa  femme  :  , 

Ne  vous  étonnez  pas  si  l'écriture  de  votre  père 
n'est  pas  bonne;  il  est  dans  son  lit  :  sans  cela  il 
écriroit  à  l'ordinaire.  Adieu. 


LETTRE  XLV. 

Paris,   u4  octobre  jCiA. 

HiSFiy,  mon  cher  fils,  je  suis,  Dieu  merci,  abso- 
lument sans  fièvre.  J'espère  que  je  n'ai  plus  qu'une 
médecine  à  essuyer.  J  ai  pourtant  la  tète  encore 
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bien  foible  :  la  saison  n'est  pas  fort  propre  poul- 
ies convalescents,  et  ils  ont  d'ordinaire  beaucoup 
de  peine  en  ces  temps-ci  à  se  rétablir.  Ma  maladie 
a  été  considérable  ;  mais  vous  pouvez  compter  que 
je  ne  vous  ai  point  trompé  ,  et  que  lorsque  je 
vous  ai  mandé  qu'elle  étoit  sans  péril,  c'est  qu'on 
me  l'assuroit  en  effet.  Je  suis  fort  aise  que  vous  ne 
soyez  point  venu  ;  votre  voyage  auroit  été  fort  inu- 
tile, vous  auroit  coûté  beaucoup,  et  vous  auroit 
détourné  du  train  où  vous  êtes  de  vous  occuper 
iOus  les  yeux  de  M.  lanibassadeur.  Je  souhaiterois 
de  bon  cœur  que  sa  santé  fiit  aussitôt  rétablie  que 
la  mienne.  J'espère  que  nous  pourrons  nous  trou- 
ver lui  et  moi  à  Saint-Amand  le  printemps  pro- 
cbain  :  car  on  a  en  tête  que  C3S  eaux-là  me  sont 
très  bonnes  aussi-bien  qu'à  lui. 

La  profession  de  votre  sœur  a  été  retardée ,  de 
quoi  elle  a  été  fort  affligée  ;  elle  a  mieux  aimé 
pourtant  retarder,  et  que  je  fusse  en  état  d'y  assis- 
ter. Je  lui  ai  mandé  que  ce  seroit  pour  la  première 
semaine  du  mois  de  novembre.  Je  serai  alors  si 
près  de  Fontainebleau  ^ ,  que  d  autres  que  moi  se- 
roient  peut-être  tentés  d'y  aller;  mais  j'assisterai 
seulement  à  la  profession  de  votre  sœur,  et  je  re- 
viendrai coucher  le  lendemain  à  Paris. 

Votre  mère  est  en  bonne  santé,  Dieu  merci, 
quoiqu'elle  ait  pris  bien  de  la  peine  après  moi 
pendant  ma  maladie  :  il  "n'y  eut  jamais  de  garde  si 

'  Elle  faisoit  profession  chez  les  ursulines  de  Melun. 
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rigilaiite  ni  si  adroite,  avec  cette  différence  que 
tout  ce  qu'elle  faisoit  partoit  du  fond  du  cœur,  et 
faisoit  toute  ma  consolation.  C'en  est  une  fort 
grande  pour  moi  que  vous  connoissiez  tout  le 
mérite  d'une  si  bonne  mère  :  et  je  suis  persuadé 
que  quand  je  ne  serai  plus  ,  elle  retrouvera  en 
vous  toute  l'amitié  et  toute  la  reconnoissance 
qu'elle  trouve  maintenant  en  moi.  M.  de  Valin- 
cour  et  M.  l'abbé  Renaudot  m'ont  tenu  la  meil- 
leure compagnie  du  monde  :  je  vous  les  nomme 
entre  autres  parcequ'ils  n'ont  presque  bougé  de 
lua  chambre.  M.  Despréaux  ne  m'a  point  aban- 
donné dans  les  grands  périls  ;  mais  quand  l'occa- 
sion a  été  moins  vive  il  a  été  bien  vite  retrouver 
son  cher  Auteuil  ;  et  j'ai  trouvé  cela  très  raison- 
nable, n'étant  pas  juste  qu'il  perdit  la  belle  saison 
autour  d'un  convalesceai:  qui  n'avoit  pas  même 
la  voix  assez  forte  pour  l'entretenir  long-temps  : 
du  reste  il  n'y  a  pas  un  meilleur  ami  ni  un  meilleur 
homme  au  monde.  Faites  mille  compliments  pour 
moi  à  M.  l'ambassadeur  et  à  M.  de  Bonnac.  Je 
leur  suis  bien  obligé  de  l'intérêt  qu'ils  ont  pris  à 
ma  maladie.  Je  suis  aussi  fort  touché  de  toutes  les 
inquiétudes  qu'elle  vous  a  causées  ,  et  cela  ne 
contribue  pas  peu  à  augmenterla  tendresse  que  j'ai 
eue  pour  vous  toute  ma  vie.  Je  vous  manderai  une 
autre  fois  des  nouvelles. 
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LETTRE  XLVI. 

Paris,  3o  octobre  1698. 

Vous  pouvez  VOUS  assurer,  mon  cher  fils,  que  mi 
santé  est,  Dieu  merci,  en  train  de  se  rétablir  en- 
tièrement :  j'ai  été  purgé  pour  la  dernière  fois*,  et 
mes  médecins  ont  pris  congé  de  moi  en  me  recom- 
mandant néanmoins  une  très  grande  diète  pendant 
quelque  temps,  et  beaucoup  de  rèj^le  dans  mes 
repas  pour  toute  ma  vie,  ce  qui  ne  me  sera  pas  fort 
difficile  à  observer  :  je  ne  crains  que  les  tables  de 
la  cour;  mais  je  suis  trop  heureux  d'avoir  un  pré- 
texte d'éviter  les  grands  repas ,  auxquels  aussi-bien 
je  ne  prends  pas  un  fort  grand  plaisir.  J'ai  résolu 
môme  d'être  à  Paris  le  plus  souvent  que  je  pourrai , 
non  seulement  pour  y  avoir  soin  de  ma  santé ,  mais 
pour  n'être  point  dans  cette  horrible  dissipation 
où  Ton  ne  peut  éviter  d'être  à  la  cour.  Nous  parti- 
rons mardi  prochain  pour  la  profession  de  ma 
chère  fîlle  ,  que  je  ne  veux  pas  faire  languir  da- 
vantage. M.  larchevêque  de  Sens  veut  absolument 
faire  la  cérémonie:  jauroisbien  autant  aimé  qu'il 
eût  donné  cette  commission  à  un  autre  ,  cela  nous 
auroit  épargné  bien  de  l'embarras  et  de  la  dépense. 
M.  l'abbé  Boileauavoulu  aussi,  malgré  toutes  mes 
instances ,  j  venir  prêcher ,  et  cela  avec  toute 
l'amitié  possible. 

Nous  allâmes  l'autre  jour  dîner  à  Auteuil  avec 
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toute  la  petite  famille,  que  M.  Despiéaux  régala 
le  mieux  du  monde.  Ensuite  il  mena  Lionvai  et 
>îadeloa  dans  le  ])ois  de  Boulogne,  badinant  avec 
eux,  et  leur  disant  qu'il  vouloit  les  mener  perdre  : 
il  n'entendoit  pas  un  mot  de  tout  ce  que  ces  pau- 
vres enfants  lui  disoient  ;  c'est  le  meilleur  homme 
du  monde. 

M.  Hessein  a  un  procès  assez  bizarre  contre  un 
conseiller  de  la  cour  des  aides,  dont  les  chevaux 
ajant  pris  le  h'ein  aux  dents,  vinrent  donner  tète 
baissée  dans  son  carrosse  qui  marchoit  fort  paisi- 
blement. Le  choc  fut  si  violent  que  le  timon  du 
conseiller  entra  dans  le  poitrail  d'un  des  chevaux 
de  M.  Hessein,  et  le  perça  de  part  en  part,  en  telle 
sorte  que  le  pauvre  cheval  mourut  au  bout  d'une 
heure.  Il  a  fait  assigner  le  conseiller,  et  ne  doute 
pas  qu'il  ne  le  fasse  condamnera  payer  son  cheval. 
Faites  part  de  cette  aventure  à  M.  l'ambassadeur; 
mais  qu'il  se  garde  bien  d'en  plaisanter  dans  quel- 
que lettre  avec  M.  Hessein,  car  il  prend  la  chose 
foit  tragiquement. 


LETTRE  XLVII. 

Taris,  lo  novembre  1C9S. 

J'arrive  de  Mclan  fort  fatigué.  J'avois  cru  que 
i'air  mefortirieroit,mais  je  cioisque  lébranlement 
&n  carrosse  ma  beaucoup  incommoilé.  Je  ne  laisse 

r.icinc.  j.  i'j 
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pourtant  pas  d'aller  et  de  venir,  et  les  médecins 
m'assurent  que  tout  ira  bien  pourvu  que  je  sois 
exact  à  la  diète  qu'ils  m'ont  ordonnée;  et  je  l'ob- 
serve avec  une  attention  incroyable.  Je  voudrois 
avoir  le  temps  aujourd'hui  de  vous  rendre  compte 
du  détail  de  la  profession  de  votre  sœur;  mais  sans 
la  flatter  vous  pouvez  compter  que  c'est  un  ange. 
Son  esprit  et  son  jugement  sont  extrêmement  for- 
més ;  elle  a  une  mémoire  prodigieuse,  et  aime  pas- 
sionnément les  bons  livres:  mais  ce  qui  est  de  plus 
eharmant  en  elle,  c'est  une  douceur  et  une  égalité 
d'esprit  merveilleuses.  Votre  mère  et  votre  sœur 
aînée  ont  extrêmement  pleuré;  et  pour  moi  je  n'ai 
cessé  de  sangloter  :  je  crois  même  que  cela  n'a  pas 
peu  contribué  à  déranger  ma  foible  santé.  Ne  vous 
chagrinez  pas  si  je  ne  vous  écris  pas  davantage  ;  j'ai 
bien  des  choses  à  faire,  et  en  vérité  je  ne  suis  guère 
en  état  de  songer  à  mes  affaires  les  plus  pressées. 
Votre  mère  et  toute  la  famille  vous  embrassent.  C  est 
à  pareil  jour  que  demain  que  vous  fûtes  baptisé,  et 
que  vous  fîtea  un  serment  solennel  à  Jésus -Christ 
de  le  servir  de  tout  votre  cœur. 
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LETTRE  XLVIII. 

Paris,   17  novembre  1898. 

Je  crois  qu'il  n'est  pas  besoin  que  j'écrive  à  M. 
l'ambassadeur  pour  lui  témoigner  rextrême  plai- 
sir que  je  me  fais  d'avoir  bientôt  l'honneur  de  le 
voir.  Ma  joie  sera  complète  puisqu'il  a  la  bonté 
de  vous  amener  avec  lui.  Dites-lui  qu'il  me  feroit 
le  plus  sensible  plaisir  du  monde  si ,  dans  le  peu 
de  séjour  qu'il  fera  à  Paris ,  il  vouloit  loger  chez 
moi  ;  nous  trouverons  mojen  de  le  mettre  fort 
tranquillement  et  fort  commodément ,  et  du  moins 
je  ne  perdrai  pas  un  seul  des  moments  que  je 
pourrai  le  voir  et  l'entretenir.  Vous  ne  me  trou- 
verez point  encore  parfaitement  rétabli  à  cause 
d'une  dureté  qui  m'est  restée  au  foie  ;  mais  les  mé- 
decins m'assurent  que  je  ne  dois  pas  m'en  inquiéter, 
et  qu'en  observant  une  diète  fort  exacte  cela  se 
dissipera  peu  à  peu.  Comme  je  ne  suis  guère  en  état 
de  faire  de  longs  vojages  à  la  cour  ,  vous  viendrez 
fort  à  propos  pour  me  tenir  compagnie  :  je  ne  vous 
empêcherai  pourtant  pas  d'aller  faire  votre  cour. 
Je  n'avois  pas  besoin  de  l'exemple  de  madame  la 
comtesse  d'Auvergne  pour  me  modérer  sur  le  thé  ; 
j'en  use  sobrement;  riinsi  ne  m'e<i  apportez  pas. 

Si   M.   l'ambassadeur  fait  quelque  cas   de  ce? 
mémoires  dont  vous  parlez  sur  la  paix  de  Ryswick. 
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vous  pouvez  les  acheter.  Si  j'étois  assez  heureux 
pour  le  voir  et  l'entretenir  souvent,  je  n'aurois 
pas  grand  besoin  d'autres  mémoires  pourl'histoire 
du  roi  :  il  la  sait  mieux  que  tous  les  ambassadeurs 
et  tous  les  ministres  ensemble  ;  et  je  fais  un  grand 
fond  sur  les  instructions  qu'il  a  promis  de  me 
donner.  Je  ne  crois  point  aller  àYersailles  avant  le 
voyage  de  Mari j^:  j'ai  besoin  de  me  ménager  encore 
quelque  temps  afin  d'j  faire  un  plus  long  séjour. 
Adieu,  mon  cher  fils.  Toute  la  famille  est  dan? 
la  joie  depuis  qu'elle  sait  qu'elle  vous  reverra 
bientôt.  Tâchez  ,  au  nom  de  Dieu  ,  d'obtenir  de 
M.  l'ambassadeur  qu'il  vienne  descendre  au  logis. 


Fiy    DE3   letxues    de    racine    à   so»    fils. 
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Cateau-Cambresis,  le  Jour  de  l'Ascension  iCgS.' 

J  'av'ois  commencé  à  vous  écrire  hier  au  soir  à 
Saint-Quentin;  mais  je  fus  averti  que  la  poste  étoit 
partie  dès  midi^  ainsi  je  n'achevai  point.  Je  viens 
de  recevoir  vos  lettres  ,  qui  m'ont  fait  un  fort 
grand  plaisir.  Je  me  porte  bien  ,  Dieu  merci. 

Les  garçons  de  M.  Roche  m'ont  piqué  mon  petit 
cheval  en  deux  endroits  en  le  ferrant ,  dont  je  suis 
fort  en  colère  contre  eux,  et  avec  raison,  fleureu- 
sement  M.  de  Cavoie  mène  avec  lui  un  maréchal, 
qui  en  a  pris  soin  ;  et  on  m'assure  que  ce  ne  sera 
rien. 

Nous  allons  demain  au  Quesaoi ,  où  on  laissera 

^  C'est  la  seule  lettre  conservée  de  toutes  celles  qi'.t 
Rafcine  lui  a  e'crites.  Comme  il  n'avoit  rien  de  cache'  pout 
elle  ,  il  ne  vouloit  pas  apparemnient  qu'elle  gardât  ss* 
lettres. 

26. 
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les  daines  au  camp  près  de  Mons^.  L'herbe  est  hien 
courte ,  et  je  crois  que  les  chevaux  ne  trouveront 
pas  beaucoup  de  fourrage.  Le  bled  est  fort  ren- 
chéri. Votre  fermier  sera  riche  ,  et  devroit  bien 
vous  donner  de  l'argent,  puisque  vous  ne  l'avez 
point  pressé  êle  vendre  son  bled  lors^ju'il  étoit  à 
bon  marché. 

Le  roi  eut  hier  des  nouvelles  de  sa  flotte  ;  elle 
étoit  sortie  de  Brest  du  9  mai.  On  la  croit  mainte- 
nant à  la  Hogue  en  Normandie ,  et  le  roi  d'Angle- 
terre embarqué. 

On  mande  de  Hollande  que  le  piince  d'Orange 
voit  bien  que  c'est  tout  de  bon  qu'on  va  faire  une 
descente  ,  et  qu'il  paroît  étonné.  Il  a  envojé  en 
Angleterre  le  comte  de  Portland  son  favori ,  a  con- 
tremandé  trois  régiments  prêts  à  s'embarquer 
pour  la  Hollande;  et  on  dit  qu'il  pourvoit  bien 
repasser  lui-même  en  Angleterre. 

M.  de  Bavière  est  fort  inquiet  de  la  maladie  du 
prince  Clément  son  frère,  qui  est,  dit-on,  à  l'ex- 
trémité. Il  le  sera  bien  davantage  dans  quatre 
jours,  lorsqu'il  verra  entrer  dans  les  Pajs-Bas  plus 
de  cent  trente  mille  hommes. 

Le  roi  est  dans  la  meilleure  santé  du  monde.  Il 
*  eu  nouvelle  aujourd  hui  que  M.  d'Estrées  avoit 
brûlé  ou  coulé  à  fond  quatoi'ze  vaisseaux  mar- 
chands anglois  sur  les  côtes  d'Espagne  ,  et  deux 
vaisseaux  de  guerre  qui  les  escortoient.  Gela  le 


'  En  1693*  Voyez  ses  lettres  à  Bcilean. 
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eonsole  avec  raison  de  la  perte  de  deux  vais- 
seaux de  l'escadre  du  même  comte  d'Estrées  qui 
ont  péri  par  la  tempête.  Voilà  d'heureux  commen- 
cements. Il  faut  espérer  que  Dieu  continuera  de 
se  déclarer  pour  nous.  Faites  part  de  ces  nouvelles 
à  M.  Despréaux,  à  qui  je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire 
aujourd'hui. 

J'ai  rencontré  aujourd'hui  M.  Dodart  pour  la 
première  fois  :  il  se  porte  à  merveille. 

M.  du  Tartre  se  trémousse  à  son  ordinaire ,  et  a 
une  grande  épée  à  son  côté  avec  un  nœud  magni- 
fique :  il  a  tout-à-fait  l'air  d'un  capitaine.  Adieu , 
mon  cher  cœur.  Embrasse  tes  enfants  pour  moi  ; 
exhorte  ton  fils  à  bien  étudier  et  à  servir  Dieu.  Je 
suis  pai'ti  fort  content  de  lui  ;  j'espère  que  je  le 
serai  encore  plus  à  mon  retour.  Écris-moi  souvent, 
ou  lui.  Adieu  encore  un  coup. 


LETTRE    IL 

DE   RACINE  A   M.   DE  BONREPAUX. 

Paris  ,  28  juillet  i6p3, 

jNloN  absence  hors  de  cette  ville  est  cause  que  je 
ne  vous  ai  point  écrit  depuis  dix  jours.  Il  s'est 
pourtant  passé  beaucoup  de  choses  très  dignes  de 
TOUS  être  mandées.  M.  de  Luxembourg  ,  après 
avoir  battu  un  corps  de  cinq  mille  chevaux  com- 
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mandé  par  le  comte  de  Tillj,  a  mis  le  siège  devant 
Huj  (en  1693),  dont  il  aprislaville  et  le  château  en 
trois  jours  ;  et  de  là  a  marché  au  prince  d'Orange , 
avec  lequel  il  est  peut-être  aux  mains  à  1  heure 
qu'il  est. 

Monseigneur  a  passé  le  Rhin  ,  et,  s'étant  mis  à 
la  tête  d'une  armée  de  plus  de  soixante-six  mille 
hommes,  a  marché  droit  au  prince  de  Bade, en  inten- 
tion de  le  chercher  par-tout  pour  le  combattre ,  et 
de  l'attaquer  même  dans  ses  retranchements  ,  s'il 
prend  le  parti  de  se  retrancher.  Mais  ce  qui  a  le  plus 
réjoui  tout  le  public,  c'est  la  déroute  de  la  flotte  de 
Hollande  et  d'Angleterre,  qui  est  tombée,  au  cap 
de  Saint-Yincent ,  entre  les  mains  de  M.  de  Tour- 
ville  (en  1693).  J'entretins  hier  son  courrier,  qui 
est  le  chevalier  de  Saint-Pierre ,  frère  du  comte  de 
Saint-Pierre,  lequel  fut  cassé  il  y  a  deux  ans.  Je 
vous  dirai  en  passant  qu'on  trouve  que  M.  de 
Tourville  a  fait  fort  honnêtement  d  envoyer  dans 
cette  occasion  le  chevalier  de  Saint-Pierre  •,  et  on  es- 
père que  la  bonne  nouvelle  dont  il  est  chargé  fera 
peut-être  rétablir  son  frère.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la 
flotte  qu'on  appelle  de  Smyrne  a  donné  tout  droit 
dans  l'embuscade.  Le  vice-amiral  Rouk^  qui  l'es- 
cortoit,  d'aussi  loin  qu'il  a  découvert  notre  armée 
navale ,  a  pris  la  fuite ,  et  il  a  été  impossible  de  le 
joindre.  Il  avoit  pourtant  vingt-six  ou  vingt-sept 
vaisseaux  de  guerre.  Les  pauvres  marchands  ,  se 
voyant  abandonnés ,  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour 
se  sauver  ;  les  uns  se  sont  échoués  à  la  côte  de 
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Lagos ,  les  autres  sous  les  murailles  de  Cadix  ,  et  il 
V  eu  a  eu  quelque  trcute-six  qui  ont  trouvé  moyeu 
d'entrer  dans  le  port.  On  leur  a  brûlé  ou  coulé  à 
fond  quarante-cinq  navires  marchands ,  et  deux 
de  guerre ,  et  on  leur  a  pris  deux  bons  vaisseaux 
de  guerre  hollandois  tout  neufs  de  soixante-six 
pièces  de  canon  ,  et  vingt-cinq  navires  marchands, 
sans  compter  deux  vaisseaux  génois  qui  étoient 
chargés  pour  des  marchands  d'Amsterdam ,  et 
dont  le  chevalier  de  Saint  -  Pierre ,  qui  est  venu 
dessus  jusqu'à  Roses,  estime  la  charge  au  moinâ 
six  cent  raille  écus.  On  ne  doute  pas  qu'une 
perte  si  considérable  n'excite  de  grandes  clameurs 
contre  le  prince  d  Orange ,  qui  avoit  toujours  as- 
suré les  alliés  que  nous  ne  ïuettrions  cette  année  à 
la  mer  que  pour  nous  enfuir  et  nous  empêcher 
d  être  brûlés.  Le  chevalier  de  Saint-Pierre  a  ren- 
contré le  comte  d'Estrées  à  peu  près  à  la  hauteur 
de  Malque ,  et  prêt  à  entrer  dans  le  détroit.  Le  roi 
a  été  très  aise  de  cette  nouvelle,  que  l'on  a  suî 
d  abord  par  un  courrier  du  duc  de  Grammont  et 
par  des  lettres  des  marchands.  On  parle  fort  icî 
des  mouvements  qui  se  fout  au  pays  où  vous  êtes, 
et  il  paroit  qu'on  est  fort  content  par  avance. Nous 
soupàmes  hier.  M.  de  Cavoie  et  moi,  chez;  M.,  etc. 
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LETTRE  III.  * 

A   M.    LE  PRINCE. 


Mo 


SSElGSEtm 


C'est  avec  une  extrême  reconnoissance  que  j'ai 
reçu  encore  au  commencement  de  cette  année  la 
grâce  que  votre  altesse  sérénissime  m'accorde  si 
libéralement  tous  les  ans.  Cette  grâce  m'est  d'au- 
tant plus  chère,  que  je  la  regarde  comme  une  suite 
de  la  protection  glorieuse  dont  vous  m'avez  ho- 
noré en  tant  de  rencontres ,  et  qui  a  toujours  fait 
ma  plus  grande  ambition.  Aussi  ,  en  conservant 
précieusement  les  quittances  du  droit  annuel  dont 
vous  avez  bien  voulu  me  gratifier,  j'ai  bien  moins 
en  vue  d^assurer  ma  charge  à  mes  enfants ,  que  de 
leur  procurer  un  des  plus  beaux  titres  que  je  leur 
puisse  laisser,  je  veux  dire  les  marques  de  la  pro- 
tection de  votre  altesse  sérénissime.    Je  n'ose  en 


^  De  toutes  les  lettres  de  Racine,  les  deux  qui  sont 
adressées  à  M.  le  Prince  sont  les  seules  dont  il  a  été'  im- 
possible de  retrouver  les  dates;  mais  cela  est  assez  indif- 
férent, parcequ 'elles  n'ont  au  un  rapport  avec  les  autres 
lettres.  On  peut  les  regarder  romme  deux  lettres  déta- 
«Lées. 
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dire  davantage  ;  car  j'ai  éprouvé  plus  d'une  fois 
que  les  remercîments  vous  fatiguent  presque  au- 
tant que  les  louanges.  Je  suis    avec  un  profond 

respect , 

Monseigneur,  etc. 


LETTRE  IV. 

AU  MÊME. 

J  'ai  parcouru  tout  ce  que  les  anciens  auteui's  ont 
dit  de  la  déesse  Isis ,  et  je  ne  trouve  point  qu'elle 
ait  été  adorée  en  aucun  pays  sous  la  figure  d'une 
vache  ,  mais  seulement  sous  la  figure  d'une  grande 
femme  toute  couverte  d'un  grand  voile  de  diffé- 
rentes couleurs  ,  et  ajant  au  front  deux  cornes  en 
forme  de  croissant.  Les  uns  disent  que  c'étoit  la 
Lune,  les  autres  Cérès,  d'autres  la  Terre  ,  et  quel- 
ques autres  cette  mêmelo  qui  fut  changée  en  vache 
par  Jupiter. 

Mais  voici  ce  que  je  trouve  du  dieu  Apis  ,  qui 
sera,  ce  me  semble ,  beaucoup  plus  propre  à  entrer 
dans  les  ornements  d'une  ménagerie.  Ce  dieu  étoit , 
dit-on  ,  le  même  qu'Osiris  ,  c'est-à-dire  ,  ou  le  mari 
ou  le  fils  de  la  déesse  Isis.  Non  seulement  il  étoit  re- 
présenté par  un  jeune  taureau ,  mais  les  Égyptiens 
adoroient  en  effet  sous  le  nom  d'Apis  un  jeans 
taureau  bien  buvant  et  bien  mangeant  j  et  ils  avoieut 
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soin  d'en  substituer  toujoui's  un  autre  en  la  place 
de  celui  qui  mouroit.  On  ne  le  laissoit  çuève  vivre 
que  jusqu'à  rage  d  environ  huit  ans,  après  quoi 
ils  le  noyoient  dans  une  certaine  fontaine  :  et  alors 
tout  le  peuple  prenoit  le  deuil,  pleurant  et  faisant 
ide  grandes  lamentations  pour  la  mort  de  leur  dieu, 
jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  retrouvé.  On  étoitqaelquefois 
assez  long-temps  à  le  chercher.  Il  falloit  qu'il  ftit 
noir  par  tout  le  corps ,  excepté  une  tache  blanche 
de  figure  <;arréé  au  milieu  du  fi'ont ,  et  une  autre 
petite  tache  blanche  au  flanc  droit  faite  en  forme 
de  croissant.  Quand  les  prêtres  l'avoient  trouvé, 
ils  en  donnoient  avis  au  peuple  de  Memphis  :  car 
c'étoit  principalement  en  cette  ville  que  le  dieu 
Apis  étoit  adoré.  Alors  on  alloit  en  grande  céré- 
monie au-deyant  de  ce  nouveau  dieu,  et  c'est  cette 
espèce  de  procession  qui  pourroit  fournir  de  sujet 
à  un  assez  beau  tableau. 

Ces  prêtres  inarchoient  habillés  de  robes  de  lin, 
ajant  tous  la  tête  rase  et  étant  couronnés  de  cha- 
peaux de  fleurs  ,  portant  à  la  main ,  les  uns  un  en- 
censoir ,  les  autres  un  sistre  ;  c'étoit  une  espèce  de 
tambour  de  Basque.  Il  j  avoit  aussi  une  troupe 
de  jeunes  enfants  habillés  de  lin  ,  rrui  dansoient 
et  chantoient  des  cantiques  ;  grand  nombre  de 
joueurs  de  flûtes,  et  de  gens  qui  portoient  à  man- 
ger pour  Apis  dans  des  corbeilles:  et  de  cette  sorte 
on  amenoit  le  dieu  jusqu'à  la  porte  de  son  templef 
ou,  pour  mieux  dire,  il  y  avoit  deux  petits  temples 
tout  environnés  de  colonnes  par  dehors,  et,  ^ux 
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portes ,  des  sphinx  à  la  manière  des  Egyptiens.  On 
le  laissoit  entrer  dans  celui  de  œs  deux  temples 
qu'il  vouloit,  et  on  fondoit  même  sur  son  choix 
de  grandes  conjectures  ou  de  bonheur  ou  de 
malheur  pour  l'avenir.  Il  j  avoit  aupx'ès  de  ces 
deux  temples  un  puits  d'où  l'on  tiroit  de  l'eau 
pour  sa  boisson  ;  car  on  ne  lui  laissoit  jamais 
boire  de  l'eau  du  Nil.  On  consultoit  même  ce  plai- 
sant dieu;  et  voici  comme  on  s'y  prenoit  :  on  lui 
présentoit  à  manger  ;  s'il  en  prenoit,  c'étoit  une 
réponse  très  favorable;  s'il  n'en  pi-enoit  point, 
c'étoit  tout  le  contraire.  On  remarqua  même  ,  dit- 
on,  qu'il  rellisa  à  manger  de  la  main  de  Gei-manicus, 
et  que  ce  prince  mourut  à  deux  mois  de  là. 

Tous  les  ans  on  lui  amenoit  à  certain  jour  une 
jeune  génisse  qui  avoit  aussi  ses  marques  particu- 
lières; et  cela  se  faisoit  encore  avec  de  grandes  cé- 
rémonies. 

Voilà  ,  Monseigneur  ,  le  petit  mémoire  que 
votre  altesse  sérénissime  me  demanda  il  y  a  trois 
jours.  Je  me  tiendrai  inliniment  glorieux  toutes 
les  fois  qu'elle  voudra  bien  m'honorer  de  ses  ordres , 
etm'empiojer  dans  toutes  les  choses  qui  pourront 
le  moins  du  monde  contribuer  à  son  plaisir.  Je 
suis  avec  un  profond  respect, 

de  votre  altesse  sérénissime,  etc. 
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L*E  T  T  R  E  V. 

A    MADEMOISELLE    RIVIERRE    SA    SOEUR. 

Paris,   10  janvier  1  69 S. 

Je  vous  cciis,  ma  chère  sœui-,  pour  une  affaire  où 
vous  pouvez  avoir  intérêt  aussi-bien  que  moi,  et 
sur  laquelle  je  vous  supplie  de  m'éclaircir  le  plus 
tôt  que  vous  pourrez.  Vous  savez  qu'il  y  a  un  éclit 
qui  oblige  tous  ceux  qui  ont  ou  qui  veulent  avoir 
des  armoiries  sur  leur  vaisselle,  ou  ailleurs,  de 
donner  une  somme  qui  va  au  plus  à  vingt-cinq 
livres  et  de  déclarer  quelles  sont  leurs  armoiries. 
Je  sais  que  celles  de  notre  famille  sont  un  cygne  ; 
mais  je  ne  sais  pas  quelles  sont  les  couleurs  de 
l'écusson,  et  vous  me  ferez  un  grand  plaisir  de 
vous  en  instruire.  Je  crois  que  vous  trouverez 
nos  armes  peintes  aux  vitres  de  la  maison  que 
notre  grand- père  fit  bâtir.  J'ai  ouï  dire  aussi  à 
mon  oncle  Racine  qu'elles  étoient  peintes  aux 
vitres  de  quelque  église  de  la  Ferté  -  Milon  :  tâ- 
chez de  vous  en  éclaircir.  J'attends  votre  réponse 
pour  me  déterminer  et  pour  porter  mon  argent. 
Le  jeune  homme  qui  recherche  en  mariage  ma 

petite  cousine  M m'est  venu  trouver.  Je  lui  ai 

promis  dedonner  à  ma  cousine  cent  livres.  Je  lui  ai 
dit  que,  dans  l'état  où  sont  présentement  mes  af- 
faires, je  ne  pouvois  donner  davantage,  et  je  lui  ai 
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dit  vrai ,  à  cause  de  tout  l'argent  que  je  dois  en- 
core pour  ma  charge.  Je  dois  sur-tout  six  mille 
livres  qui  ne  portent  point  d'intérêt;  et  l'honnê- 
teté veut  que  je  les  rende  le  plus  tôt  que  je  pourrai, 
pour  n'être  pas  à  charge  à  mes  amis.  J'espère  que 
dans  un  autre  temps  je  serai  moins  pressé,  et  alors 
je  pourrai  faii^  encore  quelque  petit  présent  à  ma 
cousine. 

Le  cousin  H. .....  est  venu  ici  fait  comme  un 

misérable,  et  a  dit  à  ma  femme,  en  présence  de 
tous  nos  domestiques  ,  qu'il  étoit  mon  cousin. 
Vous  savez  comme  je  ne  renie  point  mes  parents , 
et  comme  je  tâche  à  les  soulager  :  mais  j'avoue 
qu'il  est  un  peu  rude  qu'un  homme  qui  s'est  mis 
en  cet  <':tat  par  ses  débauches  et  par  sa  mauvaise 
conduite  vienne  ici  nous  faire  rougir  de  sa  gueu- 
serie.  Je  lui  parlai  comme  il  le  méritoit,  et  lui  dis 
que  vous  ne  le  laisseriez  manquer  de  rien  s'il  en 
valoit  la  peine,  mais  qu'il  buvoit  tout  ce  que  vous 
aviez  la  charité  de  lui  donner.  Je  ne  laissai  pas  de 
lui  donner  quelque  chose  pour  s'en  retourner.  Je 
vous  prie  aussi  de  l'assister  tout  doucement,  mais 
comme  si  cela  venoit  de  vous.  Je  saciiiierai  volon- 
tiers quelqne  chose  par  mois  pour  le  tirer  de  la  né- 
cessité. Je  vous  recommande  toujours  la  pauvre 
Marguerite,  à  qui  je  veux  continuer  de  donner  par 
mois  comme  j'ai  toujours  fait.  Si  vous  crojez  que 
l'autre  parente  soit  aussi  dans  le  besoin,  donnez- 
lui  par  mois  ce  que  vous  jugerez  à  propos. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  ma  chère  fille 
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aînée  étoit  entrée  aux  carmélites  ^  :  il  m'en  a  coûté 
beaucoup  de  larmes;  mais  elle  a  voulu  absolument 
suivre  la  résolution  qu'elle  avoit  prise.  C  étoit 
de  tous  nos  enfants  celle  que  j'ai  toujours  le  plus 
aimée,  et  dont  je  recevois  le  plus  de  consolation  : 
il  n'j  avoit  rien  de  pareil  à  l'amitié  qu'elle  me  té- 
moignoit.  Je  lai  été  voir  plusieurs  fois  :  elle  est 
charmée  de  la  vie  qu'elle  mène  dans  ce  monastère, 
quoique  cette  vie  soit  fort  austère  ;  et  toute  la  mai- 
son est  charmée  d'elle.  Elle  est  infiniment  plus 
gaie  qu'elle  n'a  jamais  été.  Il  faut  bien  croire  que 
Dieu  la  veut  dans  cette  maison  ,  puisqu'il  fait 
qu'elle  y  trouve  tant  de  plaisir.  Votre  petit  neveu 
est  toiîjours  bien  éveillé.  Adieu,  ma  chère  sœur: 
je  suis  entièrement  à  vous.  Ne  manquez  pas  de  me 
tenir  parole ,  et  de  m'emplojer  dans  toutes  les 
choses  où  vous  aurez  besoin  de  moi. 


'  Elle  y  ëtoit  entrée  en  l'aimte  préce'dente.  Voyez  la 
lettre  du  27  juin  1697  à  son  fils. 
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LETTRE  VI. 

A  MADAME  DE  MAINTENON. 


Mi 


J'avois  pris  le  parti  de  vous  écrive  au  sujet  de 
la  taxe  qui  a  si  fort  dérangé  mes  petites  affaires; 
mais  n'étant  pas  content  de  ma  letti'e,  j'avois  sim- 
plement dressé  un  mémoire,  dans  le  dessein  de 
vous  faire  supplier  de  le  présenter  à  sa  majesté.... 
Voilà,  madame,  tout  naturellement  comment  je 
me  suis  conduit  dans  cette  affaire;  mais  j'apprends 
que  j'en  ai  une  autre  bien  plus  terriLle  sur  les 
bras...  Je  vous  avoue  <^ue  lorsque  je  faisois  tant 
chanter  dans  Esther,  Rois;  chassez  la  calomnie,  je 
ne  m'attendois  guère  que  je  serois  moi-même  un 
jour  attaqué  par  la  calomnie.  On  veut  me  faire 
passer  pour  un  homme  de  eabaie  et  rebelle  à 
l'église. 

Ayez  la  bonté  de  vous  souvenir, madame, com- 
bien de  fois  vous  avez  dit  que  la  meilleure  qualité 
que  vous  trouviez  en  moi,  c'étoit  une  soumission 
d'enfant  pour  tout  ce  que  l'église  croit  et  ordonne, 
même  dans  les  plus  petites  choses.  J'ai  fait  par 
votre  ordre  près  de  trois  mille  vers  sur  des  sTijets 
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de  piété:  j'j  ai  parlé  assurément  de  toute  l'ahon- 
dance  de  mou  cœur,  et  j'y  ai  mis  tous  les  senti- 
ments dont  j'étois  le  plus  rempli.  Vous  est-il 
jamais  revenu  qu'on  y  eût  trouvé  un  seul  endroit 
qui  approchât  de  l'erreur  ? . .  . 

Pour  la  cabale  ,  qui  est-ce  qui  n'en  peut  être 
accusé, si  on  en  accuse  un  homme  aussi  dé'voué  au 
roi  que  je  le  suis,  un  homme  qui  passe  sa  vie  à 
penser  au  roi,  à  s'informer  des  grandes  actions  du 
roi,  et  à  inspirer  aux  autres  les  sentiments  d'amour 
et  d'admiration  qu'il  a  pour  le  roi  ?  J'o3e  dire  que 
les  grands  seigneurs  m'ont  bien  plus  recherché 
que  je  ne  les  recherchois  moi-même  :  mais  dans 
quelque  compagnie  que  je  me  sois  trouvé,  Dieu 
m'a  fait  la  grâce  de  ne  rougir  jamais  ni  du  roi  ni 
de  l'évangile.  H  y  a  des  témoins  encoi-e  vivants 
qui  pourroient  vous  dire  avec  quel  zèle  on  m'a  vu 
souvent  combattre  de  petits  chagrins  qui  naissent 
quelquefois  dans  l'esprit  de  gens  que  le  roi  a  le 
plus  comblés  de  ses  grâces.  Hé  quoi  !  madame , 
avec  quelle  conscience  pouvrai-je  déposer  à  la 
postérité  que  ce  grand  prince  n'admettoit  point 
les  faux  rapports  contre  les  personnes  qui  lui 
étoient  le  plus  inconnues  ,  s'il  faut  que  je  fasse 
moi-même  une  si  triste  expérience  du  contraire  ? 

Mais  je  sais  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  une  accu- 
sation si  injuste.  J'ai  une  tante  qui  est  supérieure 
de  Port-Royal ,  et  à  laquelle  je  crois  avoir  des 
obligations  infinies  ;  c'est  elle  qui  m'apprit  à  con- 
noitx'e  Dieu  dès  mon  enfance;  et  c'est  elle  aussi 
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dont  Dieu  s'est  servi  pour  me  tirer  des  égarenK.'nrf 
et  des  misères  où  j'ai  été  engagé  pendant  quinze 
années  de  ma  vie.  Elle  a  eu  recours  à  moi...  Pou- 
vois-je,  sans  être  le  dernier  des  hommes,  lui  re- 
fuser mes  petits  secours  dans  cette  nécessité  ?  Mais 
à  qui  est-ce,  madame,  que  je  m'adressai  potir  la 
secourir?  J'allai  trouver  le  père  de  La  Chaise,  et 
lui  représentai  tout  ce  que  je  connoissois  de  l'état 
de  cette  maison.  Je  n'ose  pas  croire  que  je  l'aie 
persuadé;  mais  il  parut  très  content  de  ma  fi'an- 
cbise,  et  m'assura ,  en  m'embrassant,  qu'il  seroit 
toute  sa  vie  mon  serviteur  et  mon  ami. 

Je  vous  puis  protester  devant  Dieu  que  je  ne 
connois  ni  ne  fréquente  aucun  homme  qui  soit 
suspect  de  la  moindre  nouveauté.  Je  passe  ma  vie 
le  plus  retiré  que  je  puis  dans  ma  famille,  et  ne 
suis  ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  le  monde  ,  que  lorsque 
je  suis  àMarly.  Je  vous  assure,  madame,  que  l'état 
où  je  me  trouve  est  ti'és  digne  de  la  compassion 
que  je  vous  ai  toujours  vue  pour  les  malheureux. 
Je  suis  privé  de  l'honneur  de  vous  voir;  je  n'ose 
presque  plus  compter  sur  votre  protection  ,  qui 
est  pourtant  la  seule  que  j'aie  tâché  de  mériter.  Je 
ohercherois  du  moins  ma  consolation  dans  mon 
travail  ;  mais  jugez  quelle  amertume  doit  jeter  sur 
ce  travail  la  pensée  que  ce  même  grand  prince 
dont  je  suis  continuelleirieut  occupé  me  regarde 
peut-être  comme  un  homme  plus  digne  de  sa 
colère  que  de  ses  bontés.  Je  suis  ,  etc. 
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LETTRE  VII. 

A  LA  MÈRE  SAINTE-THÈCLE-RACINE. 

Paris,  II  noTâmbre  1698» 

J'ai  teaucoup  d'impatience  ;  ma  chère  tante, 
d'avoir  l'honneur  de  vous  voir,  pour  vous  dire 
tout  le  bien  que  j'ai  vu  dans  ma  chère  enfant,  que 
je  viens  de  faire  religieuse  '.  Je  vous  dirai  cepen- 
dant en  peu  de  mots  que  je  lui  ai  trouvé  l'esprit 
et  le  jugement  extrêmement  formés,  une  piété  très 
sincère,  et  sur-tout  une  douceur  et  une  tranquillité 
d'esprit  merveilleuses.  C'est  une  grande  consola- 
tion pour  moi ,  ma  chère  tante,  qu'au  moins  quel- 
qu'un de  mes  enfants  vous  ressemble  par  quelque 
petit  endroit.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire 
un  trait  qui  vous  marquera  tout  ensemble  et  son 
courage  et  son  naturel. 

Elle  avoit  fort  évité  de  nous  regarder,  sa  mère 
et  moi,  pendant  la  cérémonie  ,  de  peur  d'être 
attendrie  du  trouble  où  nous  étions.  Comme  ce 
vint  le  moment  où  il  falloit  qu'elle  embrassât  , 
selon  la  coutume  ,  toutes  les  sœurs  ;  après  qu'elle 
eut  embrassé  la  supéri<;are,  on  lui  fit  embrasser  sa 
mère  et  sa  sœur  aînée  ,  qui  étoient  auprès  d'elle 

*  Voyez  sa  lettre  du  3o  octobre  iGoS  à  son  fils. 
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fondant  en  larmes.  Elle  sentit  tout  son  sang  se 
troubler  à  cette  vue  :  elle  ne  laissa  pas  d'achever 
la  cérémonie  avec  le  même  air  modeste  et  tran- 
quille qu'elle  avoit  eu  depuis  le  commencement; 
mais  dès  que  tout  fut  fini  elle  se  retira  dans  une 
petite  chambre,  où  elle  laissa  aller  le  cours  de  ses 
larmes,  dont  elle  versa  un  torrent  au  souvenir  de 
celles  de  sa  mère.  Comme  elle  étoit  en  cet  état,  on 
lui  vint  dire  que  M.  l'archevêque  de  Sens  l'atten- 
doit  au  parloir  av€C  mes  amis  et  moi.  Allons,  al- 
lons, dit-elle,  il  n'est  pas  temps  de  pleurer;  elle 
s'excita  même  à  la  gaieté  ,  et  se  mit  à  rire  de  sa 
propre  foiblesse,  et  arriva  en  efiet  en  souriant  au 
par-loir,  comme  si  rien  ne  lui  fût  arrivé.  Je  vous 
avoue,  ma  chère  tante,  que  j'ai  été  touché  de  cette 
fermeté,  qui  me  paroit  assez  au-dessu»  de  son  âge. 

Le  sennon  de  M.  l'abbé  Boileau  fut  très  beau 
et  très  plein  de  grandes  vérités.  Tout  cela  a  fait  un 
terrible  effet  sur  l'esprit  de  ma  fille  aînée;  et  elle 
paroit  dans  une  fort  grande  agitation  ,  jusqu'à 
dire  qu'elle  ne  sera  jamais  du  monde  ;  mais  je 
n'ose  guère  compter  sur  ces  sortes  de  mouvement;, 
qui  peuvent  passer. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  celle  qui  vient  de  se 
faire  religieuse  aime  extrêmement  la  lecture ,  et 
sur-tout  des  bons  livres,  et  qu'elle  a  une  mémoire 
surprenante.  Excusez  un  peu  ma  tendresse  pour 
une  enfant  dont  je  n'ai  jamais  eu  le  moindre  sujet 
de  plainte,  et  qui  s'est  donnée  à  Dieu  de  si  bon 
cœur,  quoiqu'elle  fût  assurément  la  plus  jolie  de 
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tous  mes  enfants,  et  celle  que  le  monde  auvoit  le 
plus  attirée  par  ses  dangereuses  caresses. 

Ma  femme  et  nos  petits  enfants  vous  assurent 
tous  de  leur  respect.  Il  m'est  resté  de  ma  maladie 
une  dureté  au  côté  droit,  dont  j'avois  témoigné  un 
peu  d'inquiétude  ;  mais  M.  Morin  m'a  assuré  que 
ce  ne  seroit  rien, et  qu'il  la  feroit  passer  peu  à  peu 
par  de  petits  remèdes.  Du  reste  je  suis  assez  bien, 
Dieu  merci. 

Je  n'ai  point  été  surpris  de  la  mort  de  M.  du 
Fossé  '  ,  mais  j'en  ai  été  très  touché  :  c'étoit,  pour 
ainsi  dii'e,  le  plus  ancien  ami  que  j'eusse  au  monde. 
Plut  à  Dieu  que  j'eusse  mieux  profité  des  grands 
exemples  de  piété  qu'il  m'a  donnés  1  Je  vous  de- 
mande pardon  d'une  si  longue  lettre,  et  vous  prie 
toujours  de  m'assister  de  vos  prières. 


ï  II  mourut  le  4  novembre  1698,  suivaiit  le  nécro- 
loge de  Port-Royal.  C'est  par  errem  que  les  continuateuri 
de  Moréri  mettent  cette  mort  au  14. 


FIN  DE  LA  CORRESPONDANCE  DE  RACINE. 


LETTRE 

DE  racipne  L'aîné 

A   LOUIS   RACINE   SON   FRÈRE. 


J'ai  lu  votre  ouvrage,  rapidement  à  la  vérité,  et 
simplement  pour  me  mettre  au  fait  du  tout  en- 
semble. Le  projet  est  beau,  bien  exécuté,  et  digne 
d'un  chrétien  de  votre  nom.  J'j  ai  trouvé  une 
érudition  qui  me  fait  voir  que  je  ne  suis  point 
votre  aîné  en  tout.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la 
versilication  ;  tout  le  monde  convient  que  vous 
savez  tourner  un  vers;  il  u'^'  arien  que  vous  ne 
veniez  à  bout  de  dire  en  vers  :  il  semble  même  que 
la  sécheresse  et  l'aridité  des  sujets  échauffent  votre 
veine,  et  vous  tiennent  lieu  pour  ainsi  dire  d'A- 
pollon. Le  fond  des  choses  me  fournira  peut-être 
plusieurs  observations  que  je  vous  ferai  de  vive 
voix.  Je  vous  dirai  seulement  aujourd'hui  que 
vous  insistez  trop,  dans  votre  sixième  chant,  sur 
la  conformité  de  la  morale  des  païens  avec  celle 
de  l'évangile.  Comment  ces  deux  lois  ,  celle  de 
l'évangile  et  la  loi  naturelle,  ne  seroieat-elles  pas 
conformes,  puisqu  elles  sont  toutes  deux  l'ouvrage 
du  même  législateur? Mais  trouverez-voiis  dans  la 
morale  des  païens  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  d« 
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la  croix,  ce  qui  fait  à  la  foi^  et  tout  le  pénible  et 

toute  la  beauté  de  la  loi  de  l'évangile? 

Je  ne  puis  vous  pardonner  qu'un  aussi  grand 
homme  qut-  Socrate  vous  fasse  pitié  dans  le  plus 
bel  endroit  de  sa  vie  ,  lorsqu'il  parle  de  ce  coq 
qu'on  doit  sacrifier  pour  lui  à  Esculape  :  je  crains 
bien  que  vous  n'ayez  lu  cet  endroit  que  dans  le 
françois  de  M.  Dacier,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'un 
pareil  traducteur  vous  ait  induit  en  erreur.  Socrate 
ne  dit  point  à  Criton  de  sacrifier  un  coq,  mai» 
simplement  :  Criton  ,  nous  devons  un  co(j  à  Escu- 
lape,  c<piiXûfA.eM  ùXiKTpôovu.  ]Ne  vojez-vous  pas  que 
c'est  une  plaisanterie,  et  que  Platoi-,  qui  est  tou- 
jours homérique,  le  fait  mourir  comme  il  a  vécu, 
c'est-à-dire  l'ironie  à  la  bouche?  G'étoit  une  façon 
de  parler  proverbiale.  Quand  quelqu'un  étoit 
échappé  de  quelque  grand  danger ,  on  lui  disoit  : 
Oh  !  pour  le  coup ,  vous  devez  un  coq  à  Esculape  • 
comme  nous  disons  :  Vous  devez  une  belle  chan- 
delle, etc.  Voilà  tout  le  mystère.  Socrate  veut  dire, 
I>ous  devons  pour  le  coup  un  beau  coq  à  Esculape , 
car  certainement  me  voilà  guéri  de  tous  mes  maux  : 
ce  qui  est  très  conforme  à  l'idée  qu'il  avoit  de  la 
mort.  Pouvez-vous  croire  que  la  dernière  parole 
d'un  homme  tel  que  Socrate  ait  été  une  sottise  ? 
Il  y  a  des  noms  si  respectables,  qu'on  ne  sauroit, 
pour  ainsi  dire,  les  attaquer^ sans  attaquer  le 
genre  humain.  Parcendum  est  caritati  hominum , 
dit  si  bien  Cicéron.  M,  Despréaux,  toutDcspréaux 
qu'il  étoit,  essuya  de  la  part  de  ses  amis  des  cri- 
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tiques  tics  amères  sur  ce  qu'il  avoit  dit  de  Sociale 
daus  son  cquivQCjue.  Il  s'en  sauvoit  en  disant  qii  il 
n'avoit  pu  immoler  à  Jésus-Christ  une  plus  granac 
victime  que  le  plus  vertueux  homme  du  paga- 
nisme. 

L'intérêt  que  je  prends  à  ce  qui  vous  regarde 
l'emporteroit  peut-être  sur  ma  paresse,  etra'engage- 
roit  à  vous  écrire  d'autres  réflexions  ;  mais  le 
métier  de  critique  est  un  désagréable  métier,  et 
pour  celui  qui  le  fait,  et  pour  celui  en  faveur  de 
qui  on  le  fait.  D'ailleurs  je  vous  exhorte  à  cher- 
cher des  censeurs  plus  éclairés  et  moins  intéressés 
que  moi. 


Baeine.   5.  î8 


URBIS  ET  RURIS  DIFFERENTIA. 

C^UANQUAM  Parisias  celebrentur  ab  omnibus  artes, 

Et  quisque  in  lato  carcere  clausus  ovet, 
Nescio  quid  nostris  arridet  gratius  arvis , 

Quod  non  in  tantae  mœuibus  urbis  habet. 
Illic  assurgunt  trabibus  subnixa  superbis 

Atiia ,  et  aurato  culmine  fulget  apex  : 
Sed  mihi  dulcius  est  silvas  habitaie  remotas, 

Tectaque  quae  sicco  stramine  canna  tegit. 
Illic  ultrices  posuêre  sedilia  curde  ; 

Illic  insidiee ,  crimina ,  farta  ,  latent  : 
Hic  requies,  fidum  pietas  hic  inclyta  portum 

Invenit  ;  his  lucet  sanctior  aura  locis. 
lilic  saeva  famés  laudum;  hic  conteraptus  honoruxn, 

Illic  paupertas  ;  hic  fugiuntur  opes. 
Urblcolae  ruri ,  nil  rusticus  invidet  urbi. 

Oppida  plena  dolis ,  ruraque  fraude  carent. 
Quàm  miserum  sacris  viduas  virtutibus  urbes, 

Quàm  miserum  stygiis  preeda  manere  lupis  ! 
Sed  quid  non  urbes  habitent  quoque  uumina  ,  quaeris? 

]Son  habitat  fœdos  gratia  pura  locos. 
\rcet  fumus  apes,  expellunt  ciimina  C^hrisfum; 

Mors  vitam,  clarum  nox  fugat  atia  diem. 
Hic  blaudmn  invitant  tranquilla  silentia  somnara, 

lUic  assiduo  murmure  rupta  quies. 
Hempè  micant ,  iuquis,  diversis  floribus  horti, 

Et  laetos  cantus  plurima  fuudit  avis. 
EirgQ  dissimulas  quàm  dulces  ruiis  amœoi 


3.7 

DelicisR,  ruris  cul  levls  umbra  plncct  : 
Hîc  vos  securis,  rnusae,  regnatis  in  oris; 

Hic  vobis  virtus  jimgitur  aima  comes. 
Oppida  nou  fugiunt,  fateor,  uon  amia  camenas  ; 

Loricam  Pallas  induit  atque  togam. 
At  Iaxis  vitium  frenis  grassatur  in  urbe, 

Atque  illic  muscC  crimiua  sola  docent. 
Nequicquam  pavidos  circumdaut  mœnia  regcs, 

Fruslvà  haeiet  lateri,  nocte  dieque,  manus. 
Nou  vera  bis,  sed  falsa  quies  :  niiserosque  th.miultxis 

Mentis  non  lictor,  non  domus  aropla  movet. 
Qui'iquis  amas  strepitus,  pci-  me  licet;  urbe  polira  ; 

Me  tamen  ipsa  magis  rura  uemusque  juvant. 


FIN. 
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